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LE FAUTEUIL DE SUARD
BOURZëTS.
ÂMABLE DE BouRZEYS, fié à Yolvic, prés de Riom, en 1606 y mort à Paris en 1672. Il fut éleTé, en qualité de page^ chez le marquis de Ghandenier. La précocité de son esprit et de ses études fut extraordinaire. Ses progrès dans les lettres eurent taât d'éclat que le jésuite Arnoult, son parent, ancien confesseur du roi, l'ayant amené i Ilome lorsqu'il n'avait encore que dix-sept ans, ne craignit pas de Ty présenter comme un génie surprenant. Dans la ville desartSy le jeune Bourzeys s'occupa d'augmenter le vaste trésor de ses connaissances ; il y fit son cours de théologie et apprit les langues orientales. Ces études arides lui faisaient de la poésie un besoin et un doux passe-temps; il composait parfois des vers grecs et latins. Le pape Urbain viii avait fait un poème la*
de Mazarin. La grande eslime que ce ministre faisait de noire abbé l'engagea à le placer à la tète de TAcademie, alors naissante, des Inscriptions et Belles-Lettres^ et à lui donner la haute main sur une autre assemblée, toute composée de théologiens, qui se tenait dans la bibliothèque du roi. Bourzeys travailla souvent, par ordre du même ministre, sur des matières qui regardaient le service du roi, et étonna par son savoir en jurisprudence ceux qu'il avait faoïiliarisés depuis longtemps avec ses connaissances théologiques. Profondément versé 'dans les matières de grammaire et de littérature, il fut un des premiers académiciens chargés par la compagnie de conférer avec Chapelain sur le plana adopter pour un dictionnaire et une grammaire. Il coopéra à la révision du projet de statuts comfrosépar Du Chastelet^etfut jugé digne de partager avec Desmarets et Chapelain la mission difficile d'examiner le Cid. Le sort le désigna pour prononcer le second discours hebdomadaire; il prit pour sujet : Sur le dessein de Cj4cadémie\et sur les diff(é^ rents génies des langues ; et ce discours, dit Pellisson, i< n'est pas, à mon avis, un des moindres. »
GALLOIS
Jean Gallois, né à Paris en 1632, mort en 1707. Il embrassa l'état ecclésiastique et fut ordonné prèire.
sèment que d*en acheter. Il avait mis ensemble plus de douze mille volumes, et en augmentait le nombre tous les jours. Si une aussi nombreuse bibliothèque peut être nécessaire, elle Tétait à un homme d'une aussi vaste littérature, et dont la curiosité se portait à mille objets différents et voulait se contenter sur-lechamp. Ses mœurs et surtout son désintéressement ont paru dans toute sa conduite auprès de M. Colbert. » — Il avait été reçu à l'Académie le même jour que Racine et Fléchier. C'était la première fois qu'une même séance servait à trois"^réceptions, et, depuis, pareille solennité ne s'est reproduite qu'une fois : ce fut, en 1807 pour Raynouard, Picard et Laujon.
MONGIN.
Edmb Mongin, né à Baroville, dans le diocèse de Langres, en 1668, mort à Bazas en 1746, donna dès l'âge de dix-neuf ans des preuves de son talent pour la chaire, à une époque où dans ce genre d'éloquence il n'était guère de degré du sublime au ridicule, où ce qui ne s'appelait pas un Kossuet ou un Bourdaloue n'a plus de nom aujourd'hui. Dans les premiers temps de la fondation des prix d'éloquence à l'Académie^ il en remporta trois successivement;
c'était la première fois que celte espèce de phénomène académique se produisait; aussi les juges^ à ces marques ayant cru reconnaître lear pair, s'empressèrent-ils de se Tassocier, dès qu'ils le purent.
Ces nombreux succès oratoires le firent choisir parla maison de Gondé pour l'éducation de deux de ses princes, 1^ duc de Bourbon et le comte de Charolais; et plus tard, par l'Académie, pour prononcer dans son sein, l'oraison funèbre de Louis XIV, « Celte oraison funèbre^ quoique fort goûtée de la compagnie, dit d'Alembert, eut le sort de tous les autres éloges que l'éloquence a consacrés à la mémoire de ce prince : elle fut reçue froidement du public. C'est une leçon triste sans doute^ mais peutêtre utile pour les rois, d'observer ici que ce monarque tant exalté pendant sa vie, l'idole de ses sujets durant plus d'un demi siècle, a été célébré après sa mort par les orateurs et les écrivains les plus distingués, sans qu'aucun de ces panégyriques funèbres ait mérité d^'échapperà l'oubli.
ce Mongin continua de donner nombre d'autres discours, qui presque tous avaient la religion pour •objet, et dont il a lui-même publié le recueil une an« née avant sa mort.On trouvera dans cesdiscours plus de goût que de chaleur, plus de pensées que de mouvement, plus de sagesse que de coloris; mais on y trouvera partout un ton noble et simple, une sensibilité douce^ une diction élégante et pure, un style en un mot qui a la première qualité d'un bon style, celle de laisser au lecteur toute son attention pour la
matière traitée; on y trouvera surtout cette solidité d'instruction qui doit faire la base de Téloquence chrétienne. »
Nommé évêquede Bazas en 1724, « le nouveau pasteur consacra entièrement son talent pour la parole à l'instruction du troupeau confié à ses soins. Complètement livré au devoir de son état, il fut comme perdu pour l'Académie^ mais il l'aima et s'en souvint toujours; et la compagnie, dont le premier désir est que ses membres soient utiles, fit céder avec joie ses intérêts littéraires à des intérêts plus grands et plus respectables. »
DE LA. VILLE
Jcân-Ignace de La Ville, abbé de Noailles et de Saint-Quentin-Ies-Beauvais^évêquem/7ar/eiw^deTricomie,né versl690, mort Iel5 avril 1774. « L'abbé de La Ville, a dit son successeur^ fit ses premières études chez les jésuites. Ses heureuses dispositions n'échappèrent pas à l'œil de ses maîtres, qui n'oublièrent rien pour l'attirer à eux^ et qui surent y parvenir. Il entra donc dans cette société, dont le sort fut toujours d'essuyer ou de susciter des orages. » Mais il en sortit au bout de quelques années. « Peu de temps après, ayant accompngné M. de Fénelon, ambassadeur en Hollande, il l'ut employé avec le ca-
ractère de ministre dans des négociations également importâmes et délicates : obligé de traiter avec les ministres des nations ennemies, il sut forcer leur estime par son caractère et mériter de s'en faire craindre par ses talents. En traitant avec les Hollandais, qu'il fallait disposer à la paix^ il ne tarda pas à s'apercevoir qu'ils obéissaient à la vieille et profonde haine qui les animait contre la France, plus qu'ils n'écoutaient les conseils d'une politique sage et éclairée; et s'il ne parvint pas à empêcher les effets de leurs dispositions, il en changea du moins le principe en affaibHssant leur animosité.
€ Le mérite d'un homme toujours chargé des secrets de l'Etat est lui-même un secret qui rarement se révèle. Condamné par son devoir à ensevelir dans les ténèbres les preuves de ses talents, Thonneur forçait Tabbé de La Yilleà renoncer à la gloire; mais son mérite devint bientôt éclatant par les marques singulières d'estime et de considération que s'empressèrent de lui accorder les différents ministres dont il exécuta les ordres, et dont peut être il dirigea quelquefois les vues et les projets. » Après quarante années de services utiles, on créa pour lui la charge 4q directeur des affaire;; étr^ngè/^es, qjiii Itii donnait rang immédiatement après le ipipistre. « Gomme il avait apporté dans sa place uo mérj^ nouveau^ on crut devoir lui décerner une récompense extraordinaire.
i< Il avait fait une étude approfondi^ de notre langue; le style de ses dépêches était noble, simple et
correct, tel en un mot qu'il doit être lorsqu'on fait parler des hommes d'État, qui, toujours occupés de grands objets, ne doivent avoir que de grandes idées, (c N'ayant jamais à traiter qu'avec des étrangers, il devait être discret; mais il était dispensé d'être faux; il lui suffisait d'observer un profond silence, et sa fidélité sur ce point ne se trahit jamais, je ne dirai point par la parole, mais par aucun signe, aucun mouvement extérieur; jamais personne dans les af* fa ires ne fut plus accessible, jamais aussi personne ne fut plus impénétrable : on pourrait lui appliquer ce qu'un ancien disait d'un politique de son temps: « Que sa porte était toujours ouverte et son visage toujours fermé. » Sa conversation était assaisonnée de mots et de réflexions qui supposaient une grande connaissance des affaires, et la connaissance, plus rare et plus nécessaire encore, des hommes par qui les grandes affaires sont conduites. »
SUARD
Jeân-Baptiste- Antoine Suard naquit à Besançon^ le 15 janvier 1734. Le goût des lettres et le goût des armes lui vinrent naturellement dans cette ville d*étude et de guerre, où le secrétaire de l'Université était son père, où la garnison entretenait la manie des duels. Il excellait surtout en l'escrime. Un jour, il
n'avait alors que dix-sept ans, il assista, comme té* moin, un de ses amis^ qui avait reçu un affront sanglant de la part d*un officier, neveu du ministre de la guerre, et qui eut lemalheur de tuer son adversaire, Suard, soupçonné du coup, et ne voulant pas en dénoncer Fauteur, fut arrêté. On lui mit les fers aux pieds: «Yen a-t-jl encore pour les mains?» dit-il en tendant les bras. Le résultat de cette généreuse bra« vade fut qu'on le jeta dans un cachot infect, pêlemêle avec des^ scélérats voués à l'échafaud. De là il fut transféré dans les prisons du Parlement, et ensuite conduit au fort des iles Sainte-Marguerite, toujours persistant à taire le nom du coupable. Sa captivité se prolongea pendant dix*huit mois.
Enfin, rendu à sa famille et à ses amis, il oublia bien vite les mauvais jours passés, avec cette modération d'esprit qui ne devait l'abandonner jamais, et vint à Paris pour s'y livrer aux lettres. Pauvre, il sentit le besoin *tle commencer par trouver un emploi. Grand, bien fait de sa personne, distingué de manières et de langage, sans la moindre nuance de gaucherie provinciale ou innée, il entra de plain* pied dans les salons les plus élégants de Tépoque, chez Mme de Tencin, chez Mme GeofTrin. Celte dernière l'avait recommandé a un homme puissant, qui le tint un peu trop à distance; Suard s'obstinait à ne vouloir point retourner chez lui : c Mais, lui dit Mme GeofTrin avec impatience, quand on n'a pas de chemises, il ne faut pas avoir de fierté. —Au contraire, reprit-ii, puisque c'est le seul moyen
d'avoir quelque chose. » Marmontel réussit à lui trouver une place, mais elle était convoitée par un des amisdeSuard; celui-ci aima mieux la faire obtenir à cet ami que de l'accepter. Enfin, un riche financier le prit dans ses bureaux : il y avait douze ceois francs de traitement et rien à faire. Suard, qui voulait gagnei^ son argent^ se démit bientôt el rendit les émoluments reçus.
Ce fut yers cette époque qu'il se lia avec l'abbé Arnaud, de cette étroite amitié dont nous avons parlé à la notice de cet académicien • Logement, bourse, esprit, tout fut mis en commun, mais l'esprit, est-il besoin de le dire? fut le plus net de l'apport social. Ils fondèrent ensemble le Journal étranger^ idée heureuse, utile, qui consistait à traduire^ à populariser en France les morceaux les plus reniarquableb des littératures étrangères^ en un temps où l'imagination nationale aux abois éprouvait le beisloin de retremper son originalité à des sources inexplorées. Le journal fut estimé, et tomba. Le duc de Ghoiséul, ce protecteur bienveillant des lettres, chargea nos deux «mis de la rédaction d'un journal officiel, la Gazette de France, à laquelle il attacha dix mille francs de traitement; c'était une fortune, mais qui ne survécut pas à la chute, trop tôt venue, du ministre. Reprenant philosophiquement leur médiocrité première, Suard etArnaud recommencèrent leur journal étranger sous le titre de Gazette littéraire de l'Europe ; mais la plume paresseuse des deux rédacteurs était peu faite pour le travail incessant du journalisme, et,
- H - Bii bout dedeut années, leur gazelle s'éieignii, faute d'aliment. De tout eelâ il est resté les Variétés htti^ ra2V^^> quatre volumes publiés par Suard(1769)^ remaffquables par une agréable diversité d'objets, traités toujours avec esprit, et dans un style élégant et pui^. Là^ parmi des esquisses de Diderot, destradaetiens de Mme Necker^ de Turgot, se trouvent plu* sieurs morceaux de Suard ; nous signalerons^ entre auti^es, une série Ôl Observations sur Vhhtoire de France f sainement pensées , fortement écrites, où tous les déchirements de la vieille Angleterre sont mis à lin^ avec une judicieuse sagacité.
Grâce à l'accueil fait à quelques-uns de ces articles* Stiard avait vu s'étendre le cercle de ses relsrtions aristocratiques et de ses amitiés honorables. Buffon, qui l'affectionnait, l'introduisit chez Panokoucke^ et celui-ci| sur le conseil du grand naturaiiéte, donna bientôt en mariage à Suard sa sœur, personne également distinguée par les charmes de Ik beauté et par les grâces de l'esprit. Suard, pendant cinquante ans> lui a dû l'agrément, le bonheur de sa vie. Lié aussi avec des étrangers célèbres, avec Hu^e^ Walpole, qu'il avait reçus à Paris, il alla leur rendre visite en Angleterre : la langue et la littérature du pays lui étaient familières. Il en fut accuieilli avec un flatteur empressement. Il y connut Robertson, ce simple pasteur de village que son Histoire d Ecosse avait déjà mis en renom, et qui terminait alors son Histoire de Charles^-Quint. Il obtint de lui la faveur de traduire^ le premier, ce livre en
notre langue^ et, par une gracieuse obligeance de l'écrivain anglais^ il recevait les feuilles à mesure qu'elles étaient imprimées. L'élégante facilité de cette traduction, son allure libre, naturelle et, pour ainsi dire, originale, lui valurent les plus honorables suffrages, celui de Robertson lui-même, le plus flat* teur sans contredit.
4 L'éclatant succès de V Histoire de Charles- Quint, Ax^^ii le successeur de Suard, mita la mode les traductions de l'anglais; et, comme cela ne manque jamais d'arriver, la mode en fut poussée jusqu'à la fureur, et se soutint jusqu*à ce qu'une autre manie vint occuper la mobile imagination des Parisiens. Ce fut, en effets à cette époque que commença cette guerre si puérile dans son objet, si étonnante par sa durée, cette guerre de musique^ image grotesque, mais fidèle, des tristes divisions politiques qui nous ont agités depuis. Deux partis s'étaient formés. Le nom de Gluck, le nom de Piccini étaient les cris de ralliement; le théâtre de la guerre était la salle de l'Opéra.Marmontel armait pour Piccini, l'abbé Arnaud pour le chevalier Gluck ; Suard se déclara pour celuici. Mais, de tous les généraux de cette armée bur* lesque, il fut le seul peut-être que sa politesse n'abandonna jamais. On fit jouer des deux côtés une artillerie de chansons, d'épigrammes et de pamphlets. Le seul écrit digne de survivre à la circonstance qui l'a fait naître est de Suard ; ce sont les Lettres d V Anonyme de Vavgirard, persiflage plein d'esprit^ de finesse et de goût, où toutes les bienséances étaien
respectées, où ia raillerie^ toujours piquante, était toujours sans amertume; vrai modèle de plaisanterie qu'on lira longtemps avec plaisir.... pourvu qu'on ne soit pas picciniste. »
La révolution française trouva Suard censeur royal et académicien, riche, honoré. Elle lui enlevait sa positiou; ses relations aristocratiques^ son salon, Tun des plus aimables de l'époque, et l'Académie; par-^ dessus tout elle froissait ses idées d'ordre et de moderation; il ne pouvait manquer de s'y montrer hostile, lui qui l'avait déjà pressentie et combattue lors du Mariage de Figaro, seule pièce contre laquelle, durant sa longue carrière de censeur des théâtres, il eût exercé son ç^eto rigoureux; lui qui, d'ailleurs ami de la liberté, détestait la licence. Tant qu'il fut possible de parler et d'écrire, il publia ses protestations conservatrices dans le Journal de Paru et celui des Indépendants. Quand la terreur commanda le silence, il alla se conûner à Fontenay-aux-Roses, où son bonheur voulut qu'on l'oubliât. Il redescendit, dès qu'il put, dans l'arène politique, où il poursuivit son rôle de champion de la raison et du goût; mais le 13 vendémiaire le persécuta, et le 48 fructidor le proscrivit et le força de s'exiler hors ide France.
Suard reparut sous le gouvernement consulaire, qui l'entoura de séductions, mais sans réussir à le gagner complètement. Il consigna son opposition, modérée mais ferme, dans le Pt^^/Zm/^, journal qu'il avait fondé et qu'il soutint jusqu'en 1810 avec beaucoup d'honneur , car le tour ingénieux de son esprit III. 2
le prêtait & merveille à ce genre de polémiquei en même temps que la droiture de son caractère le ren* dait très propre à cette espèce de ministère public. Il fournil la preuve de son indépendance dans une circonstance solennelle : après l'assassinat du duc d'Enghien et lors du procès de Moreau^ Maret lui insinua que Bonaparte le verrait avec plaisir prendre dans son journal le parti de rautorité, et redresser Topinion égarée sur ces deux points : « j*ai 73 ans; mon caractère ne s'est pas plus assoupli avec l'âge que mes membres^ » répondit Suard dans une lettre fort connue, où il désapprouvait hautement ce double coup d'état, comme contraire à toutes les lois de la justice politique et de Téquité naturelle. En 4816, Louis XVIII récompensa ses anciens services par la place de censeur honoraire et par la croix et le grand cordon de Saint-Miche!.
Suard mourut le 20 juillet i8l7, après une courte maladie, sans avoir connu dans sa vieillesse, qui rappelait celle de Fontenelle, les inûrmités ni l'ennui. Dès que Taménitédes relations sociales avait re* paru en France, il avait rouvert son salon, car il ne pouvait s'en passer. < On y causait pour causer, a dit M. Guizot qui fut un des hôtes de ce salon; on ne recherchait pas, il est vrai, on ne produisait pas les idées pour elles-mêmes ; on leur demandait quelque chose au-delà , un plaisir social, mais rien de plus. Et c'est là ce qui faisait de cette coterie la dernière, la plus fidèle et l'unique image de la société d'avant cinquante ans, qui av^it mené Paris et l'Europe au
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nom de Pftris... Suard^ dit eneore le même éerilrâltfi était bien plus hommedu mondequ*homme de lettres» Esprit difticile, paresseux, d'une élégance et d'un dédain tout aristocratiques^ pourvu qu'il menât une vie honorable^ semée d'intérêts doux et de relations agréables, peu lui importait de produire et dcf se faire un nom. Depuis que le travail n'était plus pour lui une nécessité^ il le prenait, il le quittait comme un passe-temps, lisant et écrivant à loisir, sans but, avec une sorte d'épicuréisme intellectuel qui pourtant n'avait rien en soi d'égoïste ni d'indifférent. • Il di^ sait, au terme de sa carrière, à l'un de nos plus spî«> rituels académiciens : c ne m'imitez pasi j'ai perdv ma vie. » Le mot est exact en ce sens que Suardétak fort supérieur à tout ce qu'il a fait« Que lui a-l^tt manqué pour édiûer un monument, sinon la volontéT et, au lieu de cela, qu'a4-il laissé après une existence presque nonagénaire? Quelques articles, en petk nombre, et de peu de pages, dans les f^ariétés Uiié^ raires et dans le seul livre qui porte son nom : Mé» langes de Littérature et de MorcUe {180^5, 5v. in- 8^ dont une partie est due soit à sa femme^ soit à De Vaines, Malouet, Meunier, Mlle Pauline de Meulan). C'est peu. Ici, il est vrai^ la qualité se trouve au degré le plus éminent, à défaut de la quantité* Cette élégance, cette urbanité^ ce bon goût| dont la conversation et toutes les manières de Suard étaient empreintes^ ont passé jusque dans les formes de soA style, et son talent, on peut le dire, reQète toute la distinction de sa personne* 11 savait décrire et wn^-
— ao térUer avec un tacl paniciilier Tespril ou la manière des persan nages célèbres donl if trailait, et c'est là ce qui donne tani d\ngrément et de piquant à ses notices sur Robertson, Vauvcnargues, Larochefoucauld, Mme de Sévigné, Le Tasse, Douais, Pigalle, Clément IV. Sa notice sur Labruyère, son Cid à \uï, comme disait Ghénier, olTre un fini d'analyse et une délicatesse de formes d'une fusion exq uise.
Suard avait été élu memb re de TAcadémie dés l'année 1772^ à la place laissée vacante par la mort 4e Duelos ; mais, quoiqu'il n'eût jamais écrit une ligne pour l'Encyclopédie, on le dépeignit comme un encyclopédiste à Louis XV, qui refusa son assentiment à l'élection , et le fauteuil de Duclos échut à Beauzée (et non pas à BulTon, comme une erreur typographique, passée inaperçue , nous l'a fait dire à la page 393 de notre précédent volume }• Il prit éloquemmcnt la défense de la compagnie contre les attaques de Chamfort. Si pergama dextrâl... A la fondation de l'insiimi, il ne fit point partie de la classe de littérature et beaux-arts^ et ne fut réintégré que par l'arrêté consulaire de 1803, qui^ en mêmetemps^ le nommait secrétaire perpétuel de sa classe. L'autorité de son âge, et de son nom mêlé à tout ce que le dix- huitième siècle avait eu de noms illustres , sa longue expérience de l'Académie le rendaient très propre à cette fonction, pour laquelle autrefois, à la mort de d'Alembert, il avait balancé les suffrages ^vec Marmoniel. Impartial dans ses rapports sur les concours annuels, « il fit servir ses jugements
— f 1 — au progrès de la langue ei du goût» disait le duc de Lévis; le talent était sûr de trouver en lui un utile appuis et plusieurs des écrivains qui honorent aujourd'hui la littérature lui doivent une partie de leurs succès. » 11 est cependant un reproche dont on aurait de la peine à laver sa mémoire : s'il ne provoqua pas l'exclusion de ceux de ses conTrères auxquels l'ordonnance royale de 1816 nomma des successeurs/ tou« jours est-il «{u'il l'accepta sans combattre, et ce n'était pas là le rôle que devait jouer un secrétaire perpétuel de J' Académie française.
ROGER
François Roger, né à Langres le 17 avril 1776, mort le 1*' mars 1842, fit ses humanités dans sa ville nataleet vint faire sa rhétorique à Paris, où il séjourna jusqu'au 10 août. A peine de retour dans sa famille, il composa des chansons dans lesquelles il attaquait les opinions alors dominantes ; il se compromit lui et les siens, en les chantant publiquement. Jeté en prison avec ses parents, il n'en sortit qu'au bout de dix-sept mois. Il revint à Paris, étudia le droit, reconnut cette étude peu conforme à ses goûts , et l'abandonna pour la poésie et les compositions dra^ oijsiliclueSf Attacbéi dès l'âge de yingt ans, au minis*
tère de l^ntérieur^ il perdit soa emploi, le 33 juin I708| pour a^ofr donné lecture, ft l'athénée^ d'une traduction en ?ers du début des annales de Tacite^ où ^allusion était trop flagrante aux événements de la veille ; mais Gbaptal le réintégra bientôt. Français de Nantes, directeur des droits réfinis, le prit pour secrétaire. Fontanes étant devenu grand maître de l'université, Roger en fut nommé conseiller ordinaire ; puis, il devint inspecteur-général des études , sous la Restauration. Il exerça ces fonctions universitaires avec conscience et dévouement. « Son zèle le porta même à éditer modestement des livres de la nature la plus élémentaire , destinés aux plus humbles usages de l'enseignement, dit son successeur : (ainsi, des Fa^/i^j choisies deLafontaine, avec qotes(1805); ainsi, un Abrégé de F histoire poétique de Jouvency (1806). On doit rapporter à part, comme moins étranger aux habitudes, aux préférences de sa pensée et de son talent, un Théâtre ch3tssique,(\v!^\\ publiaeni807, avec des notes où brillent discrètement, dans de fines remarques sur des beautés de composition et de style, dans de judicieux rapprochements, le savoir et le goût d'un littérateur consommé. » On est aussi i*edevable à Roger d'une estimable traductiondu Cours de poésie sacrée jAu docteur Lowth (1812), et de Notes pour ce même cours (1813).
Nais c'est au théâtre que Roger doit ses vrais titres d'honneur. Il y donna une domaine de comédies, presque toutes représentées avec suceès : V Epreuve d^Hfote, un acte en vers; WBupede lui^mémé^ ifois
- ts — actes en vers ; Caroline ou le tableau i petite pièce en vers, remplie d'art et d'agrément, de sentiments gracieux et d'une douce gatté ; la Revanche ^ trois actes en prose, aux situations artistement concer^ tées, au dialogue élégant et vif, aux saillies fines et d^iicatcsj enfin, laissons en quelques-unes dans l'ombre^ Tilc^ocaf (1800), trois actes en vers, le chefd'œuvre de son auteur : lorsque Roger, nouvellement élu, fut présenté à Louis XVIII^ ce roi homme d'esprit lui dit : t Eh! bien, M. Roger, vous avez gagné votre procès à l'Académie française; cela ne m^étonne pas, vous aviez un excellent avocat. » Toutes ces productions sont remarquables par des caractères bien dessinés, par un style choisi et correct ; mais l'intérêt, mais la verve comique, ces principales qualités dra* matiques, n'y abondent point assez. Au théâtre, comme ailleurs, Roger est, avant tout, un écrivain distingué par la finesse de ses idées et par la grâce de son langage, mais rien de plus. 11 ne parait pas qu'il ait porté plus haut ses prétentions.
Les diverses œuvres de Roger, recueillies par les soins de Charles Nodier, parurent en 1835. c Les amis de la bonne littérature accueillirent très favorablement ces deux volumes, où reparurent ses principales compositions, précédées de notices qui en augmentaient beaucoup le prix, a dit M. Patin. On y trouve, sous des formes aimables et spirituelles, rhisteire des ouvrages, la biographie de l'écrivain, le tout encadré dans des tableaux de mœurs d'une vérité piquante^ testament, pour ainsi dire, du poêti;
comique. Il s^y juge lui-même avec cette impartialité des bons esprits, qui font volontiers à Tégard de leurs œuvres Toffice du public. C'était une conformité de plus qui le rapprochait, à la fin de sa carrière, de ceux auprès desquels il s'était placé en la commençant , d'Andrieux, de Picard, de Du val. »
La Biographie unis^erâelle doit à cet académicien quelques notices excellentes : Racine , Fontanes , Suard. Cette dernière brille entre les plus élégantes du recueil ; elle n'est autre chose que le discours de réception de Roger, réduit aux proportions biographie ques. L'auteur la terminait par ce vœu toujours utile : « Heureux si l'esquisse que je viens de tracer peut donner aux jeunes gens qui n'ont pas connu Suard quelque désir de l'imiter, et de fonder, comme lui, leur réputation littéraire sur la considération personnelle. »
M. PATIN
M. Henri-Joseph-Guillaume Patin est né à Paris le 21 Août 1793. De bonne heure il fil preuve d'une vocation marquée pour le professoral. Après avoir étéélèvede l'Ecole normale enISll et 1812, ily reparut, en 1815^ comme maitrede conférences pour l'ienseigaetoent de la liiléralure ancienne et moderqe.
Il y exerça ces fouciions jusqu'à b suppression de Fécole en 1822, et les reprit lors de son rétablisse* ment en 1830. Il s'y fit remarquer par des éludes sérieuses et suivies de la littérature dramaii(|ue des grecs, à laquelle il appliqua, le premier parmi nous, cette critique élevée qui dislingue si éminemment M. Yillemain. Ses élèves se rappellent encore avec quel intérêt ils écoutaient celle voix modeste, combien le professeur savait attirer et retenir les moins sérieux^ les plus distraits, à l'aide d'une exposition nette aux vues fines ei d'une connaissance intime et familière du génie antique. Les anciens membres de la société des bonnes lettres ne Tonl pas oublié non plus : là en effet, de i824 à 1830, M. Patin, dans sa chaire libre, commentait et développait avec sagacité, esprit et grâce les théories de la nouvelle critique sur la tragédie grecque; il y donnait des lectures qui excitaient un intérêt toujours plus vif.
Aprèsqu'ileûtprofessélarélhoriquedansplusicurs collèges de Tuniversité, tant en province qu a Paris, et notamment au collège Henri IV de 1817 à 1819, un enseignement plus vaste et plus important échut à M. Patin en 1830: il fut appelé à suppléer M. Yillemain dans la chaire d'éloquence française à la faculté d'^s lettres. C'était là un honneur dangereux, et les traditions du maître illustre étaient encore bien récentes; mais, quoique le succès fût bien difficile, le nouveau professeur prouva qu'il n'était point impossible* Deux ans après^ à la iport de Lçmaire, Af «
Patin fut nommé titulaire de la chaire de poésie la-* tine^ sur la présentation unanime de la faculté des lettres; il n'a cessée depuis lors, avec une perséirérance que ta faiblesse de sa santé rend pl.us louable encore^ d'occuper cette chaire, et chaque année consolide, accroît la vogue des ses leçons; grâce à lui^ ce cours, autrefois aussi désert que celui de littérature grecque^ a son auditoire empressé, assidu; la poésie latine renaît franche et vive, et n'est plus une lettre morte. Il en a su rajeunir la vieille histoire, en pénétrant dans Tintimitéde la famille romaine, en apportant à la biographie des poêles romains l'étude curieuse et zélée que provoquerait un contemporain. Son érudition solide ne s*interdit pas l'agrément, et chaque leçon se développe, a dit un critique, « avec ce charme exquis des détails^ cette proportion délicate du cadre et de l'ensemble, cette finesse d'aperçus qui semblent une pure émanation des grâces antiques. »
M. Patin avait été couronné par l'Académie de Rouen, en 1816, pour son Éhge de Bernardin de Saint-Pierre^ une charmante élude; puis, a l'Académie française, il obtint trois prix d'éloquence, aux trois concours consécutifs de 1822 à 1827. Ainsi ce même fauteuil, autrefois donné, en récompense de ses triomphes, au lauréat qui, le premier, avait été trois fois de suite vainqueur, est échu encore à celui qui de nos jours a renouvelé, le dernier^ un triple succès de même nature. VEloge de Lesage{i%^2) se distingue par Téclat et t'élégancé du style unis à
la finesse des traits, à la justesse des vues^ à la profondeur de l'analyse. Dans le Discours sur la ine et les écrits du président de Thou (1824) brillent la force et la solidité du raisonnement, au jugement de TAcadémie exprimé par le secrétaire perpétuel: < l'auteur a bien embrassé son sujet, et Ta traité plus largement que les autres concurrents. Son style^ toujours pur, offre en général une propriété d'expression très remarquable. Il a apprécié avec sagacité le président de Thou et ses ouvrages. » V Eloge de Bossuet (1827) < est une composition sage et régulière, qui porte, avant tout, le caractère d'une étude approfondie et consciencieuse du sujet. Les vertus et les talents de Bossuet, ses actions et ses ouvrages, y sont appréciés avec exactitude; la narration et la critique y sont mêlées et fondues avec art; des pensées toujours justes y sont revêtues d'un style constamment clair, pur, élégant, noble et harmonieux; enfin on y remarque, dans un degré peu commun, les principales qualités qui font estimer un écrit, et plusieurs de celles qui font estimer Pécrivain luimême. 9 Ainsi parlait encore l'Académie par l'organe de son secrétaire.
Ces Eloges ont été réunis en i840 par M. Patin, sous le titre de Mélanges de littérature ancienne et moderne f à d'autres écrits également recommandables et dont la réputation était faite depuis longtemps auprès des hommes restés fidèles à l'étude des grands modèles et à celle des critiques dignes de les apprécier et de les faire comprendre : ainsi, une Vie de
Rollifiy « où, c'esi Taulcur lui-même qui parle, je me suis appliqué, homme de la nouvelle université^ à exprimer une image Cdèle de l'ancienne, où il m'a été doux de rendre un juste hommage au savoir, au goût aux vertus qui l'honoraient » ; ainsi, une excellente étude. De Vinjlaence de Vimitation sur le développement des littératures ; ainsi, quelques fragments sur l'histoire de la poésie latine, traités avec tout le charme d'esprit, toute l'exactitude et l'étendue d*érudition nécessaires pour rendre encore attachant un sujet qui semble épuisé, morceaux détachés d'un tout complet et qui sont du plus favorable augure pour la publication prochaine, que leur auteur fait espérer, deV Histoire de la poésie latine»
Les Etudes sur les tragiques grecs ^ ou examen critiques d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, précédées d'une histoire générale de la tragédie grecque, trois volumes dont la publication s^esl terminée en i844, composent le dernier el plus important écrit de M. Patin. Notre lilléralure ne possédait encore rien qu'elle pût justement opposer aux travauxdes Allemands sur cette matière. Aujourd'hui nous n'avons plus rien à leur envier de ce côlé, et le livre de M. Patin est sans contredit le plus complet et le plus précieux qui ait paru, depuis W. Schelegel, sur le théâtre aticien. Nulle part le génie particulier de ces trois grands tragiques n'a été mieux défini^ leurs caractères propres rendus plus distincts^ leur beauté singulière et originale mieux mise en relief. Grâce à une patience de recherches qui peut déiier la patience
allemande, l'écrivain a toujours pu donner pour base à $a critique la science, et appliquer au texte même des tragédies grecques, si chargé de variantes et d'intcrpolaiîons, un examen approfondi, minutieux maïs indispensable. De nombreux passages, traduits avec cette parfaite connaissance de la langue grecque et celte sûreté de goûtattique dès longtemps révélées par le savant professeur, viennent à l'appui de toutes ses assertions critiques. En un mot, et c'est le cachet distinctif de M. Patin, la science la plus scrupuleuse des détails n'empêche pas sa critique d'être vivante; sans se cacher, elle sait se faire gracieuse et animée ; c'est de l'érudition saine, vive, aimable ; et les connaissances philologiques les plus étendues n'excluent pas en lui le sentiment le plus élevé, le plus juste de la vie et de l'art antiques.
M. Patin a publié de nombreux articles dans le Lycée français, la revue encyclopédique, le Globe, le Lycée, le journal général de Tinstruction publique, la revue française, la revue de Paris et celle des deux mondes, dans le journal des savants, au bureau duqijiel il appartient depuis le mois de janvier 1838. Enfin^il a été le plus judicieux coopérateur d'une vaste entreprise littéraire, le répertoire universel de littérature ancienne et moderne. A l'Académie, c'est sur lui principalementquereposoaujourd'hui, depuis la mort de Charles Nodier, le travail important delà rédaction du grand dictionnaire historique de notre langue.
Il faut donner son assentiment aux paroles de M. de
-. so - Bar&Dte recevant M. Patin : « heureuae rAcadémiei lui di8ait-ii,quand>deioinen loin^elle peut maintenir 8on illustration par des choix éclatants dont le reflet conserve à nos élections la valeurd'une honorable ré<« compense littéraire! A qui pourrait-elle être mieuxdue qu'àl'écrivainmodestedontla vie entièrefut consacrée au culte assid u des lettres, qui en a expliqué les beautés, qui en a répanda le goût parmi la jeunesse , qui^ par le bienfait de son enseignement^ a maintenu les tradilions dont les siècles et les peuples se sont transmis l'héritage^ ces traditions du beau^ du vrai, du simple^ ces traditions où se concilient l'imagination et la raison. Une telle recommandation devait être d'autant mieux écoutée par l'Académie que vous n'en avei jamais cherché aucune autre. Vous vous êtes renfermé etcommeenveloppédansunamourcomplètementdéaintéressé pour les lettres et pour l'enseignement. Vos désirs^ vos regards même n'ont point semblé se porter au-delà de l'horizon où vous aviez placé les limites de votre vocation. Les opinions et les intérêts politiques qui se mêlent à tout^ qui envahissent tous les succès, qui s'emparent de toutes les capacités, sont restés ignorés devons. Vous n'avez appartenu à aucune de ces coteries si secourables aux renommées qu'elles adoptent. Vous n'avez pas été non plus un homme du monde ; l'étude et le devoir vous ont composé une solitude honorable et douce; mais les amis des lettres, mais l'Académie française ne pouvait vous ou* blier. »
Peu de changements sont survenus dans la carrière de M. Palin depuis Tépoque où nous écrivions les lignes pi;*écédentes (18î6^. Pendant que les événements se succédaient, enlaidissant Thistoire de notre pays, l'excellent professeur, enveloppé, comme le lui disait M. de Barante, dans son amour exclusif pour les lettres, oubliait au milieu de ses nombreux élèves et savait leur faire oublier, pour les Romains et les Grecs, les petits tribuns et les petits philosophes dé nos carrefours. M.iîs ceuxci étaient loin d'imiter pour lui sa conduite à leur égard. L^année 1848, qui fut témoin de tant de folies, vit ravir à M* Patin le titre de bibliothécaire du roi qu'il possédait au château de Versailles. Eloigné des palais de la royauté qui tombait, il se rejeta dans TÂcadémie, ce palais de la littérature; et tandis que la République répandait ses productions indigestes et mal écrites, il y défendait les lettres.
Nous avons dit le rôle que M. Patin remplit à PAcadémie depuis la mort de Nodier; et Ton sait, du reste, quel soin, quelle sagacité et quel goût il est capable d'apporter dans le travail qui lui a été confié. Il appartient, en outre, depuis quelques années à la rédaction du Journal des savants^ un des rares recueils où le fond ne le cède jamais à la pureté de la forme: il y offre au public de nouveaux Mélanges^ en attendant quUl puisse mettre au jour le» ouvrages que laissent espérer ses profondes éludes et son laborieux talent.
LE FAUTEUIL DE RACINE
MËZIRIAG.
Claude-Gaspar Bachet de MÉziRUGy né à Bourg en Bresse en 1581^ mort en i638. Issu d'une famille noble et riche, il ne sMnquiéta nullement d'agrandir sa fortune; mais il ne négligea rien pour acquérir des connaissances en tout genre, et de bonne heure il fut compté parmi les hommes les plus savants, parmi les esprits les plus étendus et les pins agréables de son temps. 11 avait commencé par être jésuite, et avait proressé à Milan dans un collège de la compagnie; puis bientôt, rentrant dans le monde, il était revenu à Paris. Là il fut question de le donner pour précepteur à Louis XIII. La perspective de cet honneur, qui l'effrayait , lui fit abandonner la cour en toute hâte : a 11 lui semblait, disait-il plus tard, qu'il avait déjà sur les épaules le pesant fardeau de tout un royaume.» lit 3
11 retourna pour toujours dans sa provinodi oà II épousa une femme pauvre^ mais belle et noble i i|ui ne lui donna Jamais lieu de se repentir de Tavoir iîhoisie^
Il a laissé un nombre assez considérable d'ouvrages, tant imprimés que manuscrits. Ce sont tantôt des poèmes italiens, latins > des poésies françaises^ car il pouvait écrire dans une foule de langues et connais* sait à fond Thébreu, le greOi le latin, l'italien et Tespagnolj tantôt des traductions; tantôt des dissertations historiques; quelques (ois aussi des livres de mathématique : ainsi^ Y Arithménque de Drophante traduite du grec en iatin^ et accompagnéed'observa* tîodS qui montrent un esprit profondément versé
dans la matière. Ce livre curieux, (inc Fermât corn-
monta plus tard, le premier où il ail été question d'algèbre, aurait bien mérité que Méziriac le mît en français; mais de son temps et du temps même de Fermât, le français n'était pas encore la langue des sciences, auxquelles pourtant il convient si bien par sa clarté. Ainsi, les Problèmes plaisants et détectables qui se /ont par les nombres^ livre ingénieux d'où Ton a tiré une partie des Récréations mathématiques. L'ouvrage qui lui fit le plus d'honneur fut sa traduction en vers frimç.us de (jiK^hpies rpîires d'Ovide, ou plutôt, disons mieux, les commeniaires fort curieux qui enrichissent cette iraduction, Méziriac avait toujours étudié de prédilection l'histoire mythologique, « en laquelle, dit Pellisson, il passait parmi les doctes pour le premier lionune de son siècle. »
Aniii Ml eomnentairM ofl|1r«nt-llf ^ de raveu de tout les oritiquei^ l'érudition la plui variée^ ta plui inlé« reâsante^ aoui^t faconde où la plupart des écrivains qui ont traité de la mythologie ne se sont point fait faute de puiser* — Sa Vie d'Esope est encore d'une lecture assez attachante.
Ce fut à sa réputation seule que Méziriac, fixé dans ses terres, dut Tbonneur d'être compris parmi tes premiers membres de TÂcadémie naissante. Son dis* cours, le dix-septième prononcé au sein de la com<* pagnie, fut lu par Vaugelas. IlTOulait sur la traduc* tion. L'auleur y louait sans restriction l'esprit et le $(yle du Plutarqued'Ânayoty mais il prétendait avoir découvert dans l'ouvrage du naïftràducteur jusqu'à deux mille fautes de divers genres^ quelques-unes fort grossières^ et il en citait plusieurs exemples. Il an-^ nonçait, dans ce nmême discours, son projet d'entre^ prendre à son tour la traduclîon de l'îlluslre biographe; et en effet il avait à peu près achevé ce travail cuiand il nrourut. C'était là son œuvre capitale; mais elle est restée manuscrite. « Il était bien fait et de belle taille^ avait le visage agréable et la conversation fort doucCj » suivant le premier historien de l'Académie.
LA MOTHE-LE-VAYER
les».
François de La Mothe-le-Yayer, historiographe de France et conseiller d'élat ordinaire, né à Paris en 1588. Il avait hérité de son père la charge de substitut du procureur-général auParlefoent^el il l'exerça longtenips ; il ne s'en défit que pour avoir plus de loisirs à donner aux lettres, il avait embrassé, dans ses fortes études^ le droit, la morale, et surtout l'histoire. La spirituelle Mademoiselle de Gournay, la fille adoptive de Montaigne, lui avait légué sa bibliothèque, faisant ainsi pour lui ce que devait faire plus tard pour Voltaire la belle Ninon de Lenclos. Il touchait à la cinquantaine quand il publia son premier écrit, ce qui ne l'empêcha pas d'en produire environ quarante, formant quatorze volumes în-8^. Lorsque les portes de l'Académie s'ouvrirent pour lui, il n'avait encore fait paraîire^ue quatre de ses ouvrages : c'étaient un Discours sur la contrariété d! humeurs qui se trouve entre certaines nations et singulièrement entre la française et V espagnole (1636 ); un Petit discours chrétien de F immortalité de Tâme (1637); des Considérations sur l'éloquence française dece temps (1 638); et un Discours de Vhistoire (1638) ; mais déjà il était lié avec la plupart des savants de l'époque, et avait la réputation d'être le Plutarque de la France^ au rapport de Naudé. Dans
la séance où on Tadopta pour remplacer le quatrième membre déjà enlevé par la mort, on proposa^ pour compléter le nombre de quarante non encore atteint, le conseiller d'état Daniel de Priézac, qui fut reçu huit jours après.
Son cinquième écrit (1640) traitait De Vinsctruc^ tion de M. le dauphin. Le cardinal de Richelieu se montra fort satisfait de cet ouvrage, et, commed'ailleurs il honorait l'auteur d'une estime particulière, il le désigna, en mourant, pour précepteur à donner à Fenfant qui allait être Louis XIV ; mais Anne d'Autriche, prétextant que La IVIolhe était marié, refusa son consentement. Plus tard néanmoins, en 1649, on lui conjfia la direction des études du jeune jjuc d'Orléans, frèredu roi, et l'élève fit des progrès tellement remarquables que, trois ans après, l'habile maître se vit enfin chargé de terminer l'éducaiion du souverain, à laquelle il demeura attaché jusqu'en 4660, année du mariage de Louis XIV avec l'infante d'Espagne, Marie-Thérèse d'Autriche. La Géographie^ la Rhétorique ^h Morale^ VEconomique,hPolitiquey\di Logique^ \di Physique du prince j traitéssuccessivement publiés de 1651 à 1656, répondirent aux besoins de ces deux éducations royales.
Voici quelques autres principaux ouvrages de La Molhe : De la vertu des païens (1642). Ce livre ne se vendait pas et le libraire s'en plaignait à l'auteur : f Ne vous inquiétez pas, répondit celui-ci, j'ai assez de crédit à la Cour pour en faire défendre la iec-» ture, » Le livre en effet fut défendu, et dés lors eut
un tel débit que, pour satisraire à rémpressement du public, il fallut plusieurs fois le réimprimer. /ag^^* ment sur les anciens et principaux auteurs grecs et latins {16A6)^ où Tauleur fait preuve d'un commercé assidu avec les grands modèles aniiqucs. Du peu dé certitude qu^ilf a dans P histoire ( 1 668 );• hexameron rustique ou les six journées passées à la chmfiagné* Dialogues faits à V imitation des anciens. C*est dans ces trois écrits principalement qu'il a développé lé scepticisme qui faisait le fond de sa philosopbie) cér; frappé de trouver dans les livres qu'il feuilletait ââhà cesse, livres de langues, de siècles et de sujets divers, une multitude d'opinions contradictoires sur tôusieà points, il en était venu à penser que le doute est lii plus sage des croyances.
Lamothe-le-Vayer mourut dans sa 85* année, en 1672. La vieillesse n'avait point ralenti son ardeur pour l'étude et. sa soif de connaître. Il avait un goût passionné pour les relations des pays lointains. Peu d'instants avant de mourir, il disait au voyageur Ber« nier, qui l'était venu voir : « Elil bien, quelles nouvelles avez-vous du Grand-Mogol? » Il s était remarié k l'âge de soixante-seize ans, après bien de^ années de veuvage, et après avoir écrit pour et contre le mariage en homme qui paraissait peu regretter sa première femme et peu disposéàen prendre une seconde. Mais la perte d'un fils unique de la plus belle espérance, déjà remarque parmi les écrivains de son temps et estimé de Boileau, avait bouleversé toutes ses idcts, en le laissant tout accablé de son isolement^ au reste
— S9 — la nouvelle épouse qu'il se donna avail bien passé qua* ranieans. Son habillement^ sa physionomie décelaient l'homme bizarre. Il marchait la lète levée ^ les yeux attachés aux enseignes des rues. Le son des instruments lui était insupportable, mais il éprouvait un grand plaisir aux éclats du tonnerre. Ses sentiments et ses mœurs étaient d'un sage antique; il cachait une extrême douceur sous un air bourru. Passant^ un jour, sous la galerie du Louvre^ il entendit quelqu'un dire en le désignant : « Voilà un homme sans religion. — Mon ami, lui dit-il, j'ai tant de religion que, pouvant vous faire punir^ je vous pardonne. •
L'Académie de cette époque le considérait comme un de ses premiers sujets, c II n tout embrassé dans ses écrits, disait Tabbéd'OIivet, l'ancien, le moderne, le sacré, le profane, mais sans confusion. 11 avait tout lu, tout retenu et fait usage de tout. Si quelquefois il ne lire point nssez do lui-même pour se faire regarder commeauteur original^ du nioins il en tire toujours assez pour ne pouvoir être traité de copiste ou de compilateur ; et sa mémoire, quoiqu'elle brille partout, n'efface jamais son esprit. » Et l'opinion de Voltaire est que : « on trouve beamîoup d'esprit et de raison dans ses ouvrages trop diffus. »
RACINE. s
Jean Racine, Tun de ces génies privilégiés que Ton n'admire point assez quand on ne le fiiit pas avec amour, naquit à la Ferlé-Milon^ de Jean Racine, contrôleur du grenier à sel dans cette ville, et de Jeanne Sconin, fille d'un procureur du roiauxEaux-et-Forêts deVillers-Colerels, le 21 décembre 4639, Tannée même où l'Académie complélailenfin son nombre de quarante, l'année où Corneille faisait paraître Horace et Cinna. Un cygne (particularité que l'événement a rendue remarquable) se trouvait dans les armoiries de sa famille, anoblie par racquisilion d'une charge. II se vit, dés l'âge de trois ans, orphelin de père et de mère, avec un très mince héritage. Il fit ses huma- , nités à Port-Royal, celte maison des fortes ei religieuses études, où il puisa des principes et noua des atlachementsqui influèrent sur toute sa vie. Ses premiers goûts se portèrent sur les poètes grecs, Sophocle et Euripide de préférence, qu'il lisait dans l'original; il aima aussi de passion le roman grecde Théagène et Chancl&g. Lancelot, le sacristain de l'abbaye, le lui ayant trouvé dans les mains^ le lui arracha et le jeta au feu, une première fois, puis une seconde. 'Racine alors s'en procura un troisième exemplaire, l'apprit par cœur, et le portant à son maître lui dit: « Yqus pouvez brûler maintenant celui-là comme
les deux autres. » Ainsi se révélait en lui, dès Tadolescence, cette prédilection instinctive pour les scènes d'amour que la nature le prédestinait à peindre en traits si profonds et si ianeiïaçables.
Sept odes sur les beautés champêtres de PortrRoyal furent ses premiers vers;'il avait dix-sept ans quand il le$ composa. Son goût, ce goût si délicat et qui n'a peut-être, pas été égalée était bien loin encore : Benserade ou Voiture n'a rien produit de plus prétentieux, de plus subtilement bizarre; mais Racine ne lés donna point au public, et son véritable début dans le monde littéraire date de 1660, par la Nymphe de la Seine^oÙQ sur le mariage de Louis XIV, pour laquelle seule le bon Chapelain lui fit donner par Colbert une gratification de cent louis et une pension de si?c cents livres j aussi faut-il dire que les vers de Racine furent trouvés les meilleurs de tous ceux en grand nombre qu avait inspirés la circonstance. Celaient là des commencemenls prospères, mais non encore une position, tant s'en faut. Or, la position, Racine espérait la trouver à Uzcs, où un de ses oncles, ancien général de la congrégation de sainte Geneviève, possédait un bénéfice qu'il promettait de lui résigner; mais pour cela il fallait entrer dans les ordres, et peu s'en fallut que le jlftpc poëte ne devînt prêtre et chanoine. 11 se rendit à Uzès, d'où il écrivait à ses amis de Paris des lettres qu'on nous a conservées et qui ne le laissent guère pressentir. Là, il occupait ses longs loisirs à rêver de théâtre, il jetait sur le papier des scènes de tragédie sur ce même sujet
de Théagène et Chariclée dont la lecture Tavait tant passionné autrefois. Puis à la longue, fatigué des lenteurs de son oncle à réaliser' ses promesses, il revint à Paris.
Il y publia bientôt la Renommée aux muses^ ode consacrée à célébrer les généreuses sollicitudes du roi à regard des savants, des lettrés, des artistes^qui lui valut une nouvelle gratification accompagnée de gracieux encouragements, et, mieux encore, Taraitié de Boileau, cette amitié précieuse et sainte, à laquelle le poète dut tant de conseils utilesetT homme tant de bienfaisantes consolations : ayant eu connaissance de quelques observations critiques du jeune satirique sur son ode, il en avait reconnu toute la justesse, et s'était empressé d'en aller remercier l'auteur. C'est par là qu'ils se connurent, se comprirent et s'aimèrent. Vers le même temps il avait aussi fait connaissance de Molière; il était allé trouver ce grand homme et en avait reçu trois bons offices du même coup: le conseil de jeter au feu son Théagène^ le sujet de ses Frères ennemis, et un prêt aventureux de cent louis. 0 lemps! ô mœurs! adorable Molière!
Les Frères ennemis (1664) eurent quelques succès. S'il y a peu d'intérêt, il y a déjà de beaux vers. L'année suivante, Alexandre réussit complètement, et marqua de grands progrès dans la versification du jeune poète, qui toutefois n'avait fait jusques li qu'imiter la manière de Corneille, dont il avait cxngéré les défauts cl atténué les beautés. On y rencontre pourtant certains traits de dialogiie et queltjues scè-^
hiès qui pouvaient laisser entrevoit* le génie tragique. Mais ce rte fui pas l'opinion du vieil auteur du Cid; . car, consulté par Racine à propos A' Alexandre, il lui conseilla^ dit-on^ de ne plus faire de tragédies. Ilrurtiusomenl ce conseil ne fut pas suivi, et Jndromaque pa^ul(16G7).
Andromaquel ce fut toute une révélation^ et une iransfiguralion pour Racine. Il n'avait plus obéi qu'à sa propre nature^ il avait suivi ses inspirations personnelles, et d'un seul coup il s'élait niontfé créateur, fondateur d'un nouveau genre. Aux ressorts tragiqtios do Corneille, l'élonnenient et radrajration, il en substitua d'inconnus jusqu'alors, l'émotion et Tatlendrissèment, ressorts moins élevés sans doute, mais aussi bien pluâ puissants et autrement féconds. Il s allaclia à la grande peinture du cœur humain, jusque dans les replis les plus secrets de ses passions et de ses [aiblessts. Par son succès et l'admiralioi) qn'ello rxcila dès V ^hord f Jndromaque TB^peh le Cid, à l'éclosion relenlissanle; par la vigueur de Tinlrigue et l'expressive énergie des caractères, elle est des tragédies de Racine la plus émouvante au théâlre.
De ce moaienl. Racine dota son siècle et la posléritc presque chaque année d'un nouveau chef-d'œuvre tragique, non pas cependant avant d'avoir icnié la plus joviale incursion sur le lerrain de la comédie. Quelle farce gaie, charmante et admirablement écriie que les Plaideurs {i668)\ Combien de vers devenus proverbes! et quelle prodigieuse variété d'aptitudes neprouve-t-elle pas, conçue entre les fureursd'Oresle
et la sérénité de Bnrrhus! Un bénéfice qu'on lui avait donné et auquel il dut un moment le titre de Prieur^ lui avait été enlevé par un procès que, disait-il, « ni mes juges ni moi n'avous jamais compris. » Voilà ce qui lui avait donné la pensée de cette pièce. A Paris elle ne fut point heureuse d'à* bord et avoisina même la chute ; mais^ jouée à Versailles, elle eut le don d'amuser extrêmement le roi et, par conséquent, sa cour. Les comédiens, charmés de cette bonne fortune, pensèrent ne pouvoir trop tôt l'apprendre à Racine. Le poète habitait alorS|dans la rue des Marais^Saini-Germain, un appartement qui depuis, par parenthèse^ a été occupé successivement par deux des tragédiennes qui ont le mieux interprété ses chefs-d'œuvre, Mesdemoiselles Lecouvreur et Clairon. Voilà donc qu'au beau milieu de la nuit, et avec grand fracas de voilure, toute la troupe folle s'en vient de Versailles débarquer dans celte petite rue. Tout le voisinage d'abord ne doulapas que ce ne fut la magistrature qui se vengeait de Tauleur des Plaideurs en Tanêlant, et tout Paris le lendemain partagea la même opinion. L'erreur se dissipa, l'approbation royale fui connue, et le public alors courut en foule aux Plaideurs rire et s'amuser de tout cœur, et à son tour se montra bon prince.
La tragédie la plus sévère de Rasine et probablement la plus difflcile à faire, Britannicus^ parut en 46G9, et reçut un froid accueil. Dans ceileœuvre^en effet, brillant el niâle développement de Tacite, il y
avail trop de profondeur pour que le public la saisît de prime abord ; il lui fallait un parterre d'esprits élevés, patients et sérieux. Boileau, presque seul, la comprit^ et il s'écria publiquement en embrassant Racine : « Voilà ce que vous avez fait de mieux! »
Une fantaisie d'Henriette d'Angleterre donna naissance à Bérénice^ dont le fonds est tout entier dans trois mots de Suétone : invitas invitant dimisit. Un tel sujet plaisait à la princesse par analogie avec sa propre destinée, à elle qui avbit eu a combattre sa passion pour Louis XIV, son beau-frère, et avait su la vaincre. Aussi ne chargea4-elle pas seulement Racine de le traiter, mais aussi le vieux Corneille. Les deux grands poêles travaillèrent donc simultanément et à rinsu l'un de l'autre. Les deux Bérénice parurent sur la (in de 1670 ; celle de Corneille au Palais- Ro^al, représentée par la troupe de Molière; celle de Racine à l'hôtel de Bourgojjne. Corneille, et cela devait être en un lel sujet et avec une telle disparité d'âge, fut vaincu par son jeune rival, dont la pièce obtint trente représentations de suiie^ honorées des larmes de la cour et de la ville. N'appelons pas la Bérénice de Racine une tragédie^ soit! mais n'est-ce pas la plus ravissante des élégies?
En revanche, c'est bien une tragédie, et des plus fortement conçues, et des plus profondément dramatiques, que Bayaz^/ (1672), admirable par la phissavanle des expositions, par la passion de Roxane, par la calme intrépidité d'Acomat, le plus vrai, le plus profond des caractères politiques mis au théâtre, et dont
Voltaire appelait la création ir un effort de l^eiprh humain. » Boiteau trouvait négligé ie style de cette tragédie. Or^ sur deux milte vers environ dont eHe s« composf^^ ti y en a peut-être bien une trentaine de l^épréliensibles plus ou moins; pour porter un tel jugement il fallait donc être un Boileau , et^ pour quMl fût juste, un Racine. Bajazet obtint un succès de vogue.
Racine menait alorsune existence fort douce et fort brillante. Très bien vu à la cour, parfaitement ac^ cueilli dans les maisons les plus illustres, et particu* lièrement che2 le grand Gonflé, a prince digne de reconnaître partout ses confrères de la postérité, » comme a dit Creuzé de Lesser, il éiait en outre respecté, obéi des coinfMjiens, ce (itii est au théâtre la pierre de touchede la faveur populaire. Ainsi il pouvait dire à l'orgueilleux Baron : w Je vous ai fait venir pour vous donner des avis et non pour en recevoir. » Au reste il fut fort mile au lalent decet acteur, car il était un excellent maître de (Jéclamation théâtrale, et il forma aussi Mlle Ghampmêlé, qui ne se montra jamais plus expressive que dans les rôles de notre poète, soit qu'aucun autre ne la sût mieux endoctri* ner, soit encore que l'amour de l'auteur lui soufflât l'amour de l'ouvrage, A cette même époque il entrait à TAcadémie. L'excessive timidité avec laquelle il prononça son discours de réception, entre celui de Fléchier^ qui venait d'être fort applaudi, et celui de l'abbé Gallois, qui fallait étre^ l'empêcha d'être bien entendu et de réussir. Il ne voulut pas même laisser
Imprimer ot diseottrii qui en resté inconnu. La mé< meiemaine le luccès de MÙhridat$ (1673) dut le consoler de cet échec âcadémiquei Cette tragédie n*est ^ointasse2 souvent citée parmi les chers-d^œuvre de Racine. Parfaitement conduite^ remplie d'un intérêt noble et touchant^ elle a de plus le mérite de présen*» ter, dans le personnage de Monime, la plus adorable figure de la scène française.
Voltaire proclamait Iphigénie en Àulide (1674) le chef-d'œuvre du théâtre. « 0 tragédie des tragédies 1 s'écriait-il, beauté de tous les temps et de tous les paysl Malheur au barbare qui ne sent pas ton prodi* gieux mérite! » Hélas! il ne lui manqua pas de ces barbares 1 Une /ouïe immense courait chaque soir s*atien(lrir et pleurer à l*œuvre de Racine ; maïs sa gloire et son talent toujours en progrés avaient lassé la patience de Tenvie. On lui opposa une autre Iphigénie, pièce stupîdie qui ne put êtrejouéeque troîâ^ ou quatre fois, et dont l'existence même serait aujourd'hui inconnue sans cette anecdocle et une épîgramme de Racine. Déjà Ton préludait à Pradon par Leclerc et son ami Coras.
Il est supposable que ce premier dégoût détourna quelque temps Racine du travail ; car trois ans s'écoulèrent A' Iphigénie à Phèdre (1677). Jamais encore ce beau génie si divers^ dont aucune tragédie ne se ressemble^ quoiqu'on ait pu dire^ si ce n'est pas la perfection, ne s'était élevé si haut en poésie ; anssi regardait-il Phèdre comme ce qu'il avait fait de mieux. Eh bien! en plein siècle de Louis XI V, un
duc de Nevers, une duchesse de Bouillon, ennemis (et pourquoi s'il vous platt?) de Racine, osèrent se déclarer contre lui, en faveur de qui? de Pradon! et leurs manœuvres, pour comble de scandale, réussirent. Deux Phèdre furent représentées à peu près simultanément : Tune, ridicule, reçut une sorte d'ovalion ; l'autre, sublime, fut méconnue. Il est vrai qu il n'en coûta que vingt-huit mille francs à un grand seigneur pour acheter ce déboire d'un grand homme, car les loges des deux théâtres, louées de la même main pour les premières représentations des deux tragédies, furent laissées vides pour le génie^ et regorgèrent d'applaudisseurs de qualité pour la sot* tise. L'œuvre de Racine se releva l'année suivante; mais il n'était plus tennps, le coup avait porté. On n'est pas un grand poëte sans être doué d'une sensibilité excessive, souvent même maladive; on n'esl pas un noble cœur sans se révolter de l'injustice, surtout quand l'injustice déborde à la lois de toutes parts. Racine donc^ froissé^ rentra son génie en lui même, et resta oisif désormais, oisif à trente-huit ans, quand depuis dix ans il enfantait à peu près un prodige par année. Il poussa même le dédain de l'avenir jusqu'à ne jamais revoir les diverses réimpressions de ses œuvres, ce qui explique le petit nombre d'imperfections, perceptibles à peine, que l'on y rencontre. Il se lut douze ans, il se tut de douze chefs-d'œuvre! Et nous, la postérité, nous qui avons été le plus lésés dans tout cela, nous ne saurions avec raison Ten blâmer. Ab! sachons seulement détester l'envie, et
ne pas Tirnîter à Tégard des Racine préseûts ou à Yenir, si le ciei nous en gratifie!
Mélancolique par caractère, Racine eut alors un momenlla pensée de se fiiire chartreux; mais il ne donna point suite à ce projet, et il se maria Tannée môme de Phèdre. Il épousa une femme d'une sim* plicité plus que vulgaire , mais d'une vertu, d'une piété accomplies, Catherine Romanet^ la fille d'un trésorier de France au bureau des financesd'Amiens. Son choix fut bon et le rendit heureux. Il eut sept enfants, dont deux seulement moururent en bas âge. • Plus épris du bonheur domcstique^^ue de tout autre, il ne se plaisait qu'au milieu de sa famille, et il fut aussi bon père qu'il était grand poêle. Parfois il jouait à la chapelle avec ses enfants, et dans leurs feintes processions c'était lui qui portail la bannière. Un jour qu'il revenait de Versailles, on vint l'inviter à dtner de la part du prince de Condé. « Je ne puis avoir cet honneur^ répondit-il, ma femme et mes enfants, que je n'ai pas vus depuis huit jours, se font une fête de manger avec moi une belle carpe j je ne puis me dispenser de dtner avec eux. )»
Ce fut encore l'année de Phèdre que Louis XIV nomma Racine et Boileau ses historiographes. Ce l^rince se fit un plaisir de prodiguer à noire poêle les faveurs et les gratifications, une entre autres de mille iouisàelleseule;illui Sonna la chargedetrésorierdela généralité de Moulins, avec survivance pour son fils atné, et le titre de gentilhomme ordinaire; il lui accorda les entrées et un appartement au château^ le m. A
comprit plusieurs fois daos ses Marljr si enviés^ el Tadmit souvent dans son intimité, à Tèxclusion même de ses courtisans. Durantune maladie, il le fit coucher dans une chambre voisine de la sienne, afin de ravoir» pour ainsi dire, sous la main, tant il trouvait de charme à sa conversation. Racine, Thomme de son temps qui lisait et récitait le mieux, lui servit.aussi de lecteur en cette circonstance, et son élocution étai| si facile que, lisant le Plutarque d'Amyot au roi qui n'aimait pas les expressions gauloises, il leur substituait à mesure le langage moderne, sans que ce travail intérieur se fît sentir au dehors.
Mme de Montespan avait fort bien accueilli Racine, Mme de Maintenon raccueillit mieux en^ core, et bientôt lui fournit l'occasion d'augmenter «i faveur auprès d'elle. Dans la maison qu'elle avait fondée à Saint-Gyr pour 1 eduoalion de jeunes filles nobles et pauvres, elle avait fait représenter Aridro* maque, et les charmantes pensionnaires s'étaient acquittées de leurs rôles avec tant d'intelligence qu'elle jura, si ce mot pouvait s'employer pour une personne si pieuse, qu'on ne l'y reprendrait plus. Cependant, coqime elle tenait beaucoup à les façonner aux grâces du débit et du maintien, elle demanda au poëte un divertissement pieux, sans prétention et surtoiH sans amour. Ce tut alors que, après douze ans, Racine revint à la poésie par Esther (1689); et, par un miracle qui n'appartient qu'à lui, il la retrouva plus fraîche, plus noble, plus suave, plus colorée que jamais. Il y inséra d^s chœurs à la manière anliqufti
et ced chœurs attestent le talent lyrique le plus élevé, le plus varié/ Il n'y a rien au dessus 'de la poésie de style diEsÛier. La pièce, représentée plusieurs fois à SainC-Cyr, eut un succès prodigieux : Louis-iegrand l'avait prise sous son patronage ; il prési-* dait en personne aux introductions et au placement des spectateurs et des spectatrices ; aussi n'y eut-il jésuites^ prélats , hautes dames et grands seigneurs qui ne briguassent la précieuse faveur d'y être admis. Voyant cela^ le roi commanda à l'auteur une nouvelle tragédie tirée des livres saints, et Racine fit Athahê (1691 ), Athalie « le chef-d'œuvre de l'esprit humain^ »suivantVoUaire, création complète, remplie de majesté^ d'intérêt, de sublime poésie^ émanation de Dieu. Mais Racine venait de triompher dans Es ther,\l fallait bien qu'il succombât ici^ qu'il expiât son crime de génie. Oh! l'emblème vrai que le sifflet du soldat marchant à la suite du triomphateur romain! '11 est donc dit qu'on ne peut impunément s'élever au dessus du niveau humain. L'cuviCi masquée d'un saint zèle^ empêcha la représentation à' Athalie à Saini-Cyr. Seulement elle fut donnée à Versailles, deux fois, dans une chambre^ sans théâtre, sans costumes, et^ même .dépouillée de tout prestige, ses beautés sont tellement saillantes qu'elle réussi.t encore dans ce huis<clos^ au moins composé de spectateurs siiicères. Bientôt imprimée, elle passa pour une œuvre d'enfanls, puis pour une pièce détestable, illisible, et, dans quelques salons de soi-disanl beaux esprits, la lecture en fut infligée comme pénitence, ainsi qu'il
en avait été de la Pucelle de Chapelain. Racine, Técri- \ain par excellence, ne pouvoir même être lu ! c'est triste pour Thomme, et c'est le cas de se rappeler le mot de Chamforl : « Combien de sots faut-il pour composer le public! » Cette torture de Promethée a cela de cruel que, quelque fort qu'on soit, on se prend à douter de soi-même, et c'est là le pire. Racine eut la douleur de croire qu'il s'était trompé, qu'il survivait à son talent. Kn vain Boileau lui cria: « C'est votre meilleure tragédie, le public y reviendra. » Le poète, désespéré., n'osa s'y lier. Le public y revint cependant, mais seulement en 1716, dix-sept ans après la mort de Racine. Depuis lors au moins le renom (ÏAthalie a toujours été de plus en plus grandissant; mais son auteur n'en a pas moins été comblé de dégoûts.
Racine s'entretenait parfois avec Mme de Maintenon des affaires publiques, qui, sur la (in du dixseptième siècle, prenaient une tournure alarmante. Un jour celle-ci, frappée du bon sens avec lequel il s'en expliquait, lui demanda un mémoire sur la misère du peuple. Racine le composa, et le lui remit^ sous promesse qu'elle n'en nommerait pas Tauleur. Elle ne tint point parole ; et Louis XIV^ d'autant plus mécontent qu'il ne s'absolvait pas complètement de la misère publique, s'écria : « Parce qu'il fait bien les vers croit-il tout savoir? et parce qu'il est grand poêle veut-il être ministre?» Ce déplaisir, innocemment causé par lui à son roi, aggrava l'abcès au foie dont la santé de Racine était déj:^ profondé-
ment altérée; il en mourut. Et ce ne fut point là, comme on Ta trop répété, la mort d'un courtisan, mais bien la mort d'un homme de cœur, que son exquise sensibilité accompagnait partout. Dans le roi Racîne aimait l'homme, et, s'il eût pu rester indifférent en le désobligeant, ce stoïcisme n'eût été rien autre chose que de l'ingratitude : est«ce par hasard que l'ingratitude, cetlc odieuse bassesse de cœur^ deviendrait vertu à l'égard d'un roi? Au reste, le res« sentiment du roi n'avait été que fort passager; il demanda chaque jour avec un touchant iniérêt des nouvelles de la santé du poêle mourant, et lui continua ses bienfaits jusque par delà le tombeau, car il conserva à la veuve de Racine sa pension de deux mille livres.
L'âme mélancolique et douce de Racine, âme virgilienne,était d'une inépuisable tendresse. Les émotions tristes^ austères^ lui étaient plus familières que celles de la joie. 11 avait un génie naturellement railleur, mais il s'étudiait à le comprimer, et, recommandable par toutes les qualités d'un homme de bien, il aimait encore mieux obliger les gens que s'en moquer. Compatissant et fort généreux, il aidait de ses secours beaucoup de parents éloignés ; il avait un soin tout particulier de sa nourrice, et il ne l'oublia pas dans son testament. Un de ses aniis^ Poignant^ cet officier célèbre par son duel avec La Fontaine, avait promis de le faire son légataire universel. Il tint parole, mais tous ses biens ne valaient pas ses jettes : Racine paya,
Quant au génie de Racine, touta é(é dit là deii$us, et peut so résumer par le mot de Voliaire. On ^jt que l'auteur de Zaïre ^ sollicité d'entreprcQdre up commentaire de Fauteur à!AihaUe^ comme il avajt fait de celui de Cinna^ répondit : « Ce comme^l^ii^e est tout fait : il n*y a qu'à écrire au bas de chaque page : beau, pathétique, harmonieux, admirable. » La plupart des biographes de Racine ont répété ce mot; c'est qu'il est d'une exacte justesse; c'ç^t que Racine est, en effet, d'une perfection dése^pércfjit§^ comme parle La Harpe. Au fond comme dans 1^ forme il prend à chaque sujet tout ce que le sujet pei;it donnera une main mortelle; mais ace qui le earaç- ILérise particulièrement, a dit Roger, c'est l'.upipji complète et peut-être unique de deux qualités qui semblent incompatibles, de l'imagination la plus brillante et de là raison la plus parfaite qui fut jamais, de la sensibilité la plus exquise avec le bon sens le plus invariable. La raison^ en efïet, autant et plus encore peut-être que l'imagination, domine dans la conception de ses œuvres les plus touchantes, dans l'exécution de ses scènes les plus dramatiques, dans le choix mèire de ses expressions les plus riches, de i^ies tours les plus elliptiques, de ses alliances de mots ^ les plus hardies. Boileau, que plusieurs critiques ont surnommé le poète de la raison, Boileau lui-même n'est pas^ sous ce point de vue, supérieur à Racine; et, d'ailleurs^ cette qualité nous étonne moins en lui, parce quelle est accompagnée d'une imagination beaucoup moins vive. On a souvent proclamé Racine
le pins grand des poètes fVançaîs , il faudrait aussi le proclamer le plus raisonnable; on plutôt, n'est ce pas parce qu'il â été le plus raisonnable quMI a été le plus grand» » Un autre apanage de son génie , c'est son aptitude universelle en littérature* A partir de son âge de raison poétique, à dater d'Andromaque, il excella dans tous les genres auxquels il toucha. « Poète tragique, dit Auger, il fut tour-à-tour grave comme l'histoire, brillant comme la fable, sublime comme les livres sacrés, et toujours varié comme le cœur humain. Une seule fois infidèle à Melpomène, il fit une comédie dont Molière aurait pu envier le «lyle étincelant d'esprit, de malice et de gaieté. Lyrique non moins élevé, mais plus louchant que Rousseau, dans ses chœurs et dans ses cantiques, il fut vif et caustique comme lui dans les épigrammes peu nom- * breuses qui échappèrent à sa malice naturelle. Le poêle, si divers et si parfait^ ne fut pas un prosateur moins parfait et moins varié. On le vit descendre avec grâce jusqu'aux familiarités du style épislolaire, et s'élever sans effort jusque la sublimité du style oratoire : il fit de Corneille un éloge digne de Corneille et de lui-même; et il écrivit, contre les solitaires de Port-Royal, deux lettres dont leur plus grand écrivain, Tauleur même des Provinciales ^ n'a pas surpassé Tingénieuse moquerie. Joignez a lous ces dons, à tous .. ces prodiges de géuie^ la figure la [)lus douce et Ta plus noble, (que Louis XIV se |)laisaii à citer comme la plus remarquable de sa cour) , une voix sonore et touchante, une admirable facilité d'élocution, le véri *
table esprit de la conversation, celui qui plaît par ses grâces sans fatiguer par ses prétentions ; et vous aurez ridée complète deThomme dont l'organisation fut la plus parfaite, de l'hommoqui fut le plus heureusement doué par la nature pour enchanter son siècle et pour charmer la postérité. »
Racine mourut le 22 avril de la dernière année du dixTseptième siècle: comme si (poétique symbole) son siècle et lui le génie qui le caractérise le mieux eussent dû tomber ensemble diins Téternité. Il fut aussi le dernier académicien mort avant 1700 , comme si l'histoire de T Académie au grand siècle n'eût pu être fermée par un événement plus douloureux, mais plus mémorable.
VALINCOUR
Jean Baptiste Henbi du Trousset de Yalincour, né à Paris en 1653, mort en 1730. L'Académie, après avoir perdu Racine , pensa ne pouvoir mieux lui rendre hommage qu'en lui donnanl pour successeur Valincour, dont le premier titre était d'être l'ami commun de co grand homme et de Boileau. Ce titre néanmoins n'était pas le seul. Valincour avait publié, sous cet intitulé : Lettres delà marquise r/.*... . (1678) une critique du fameux roman La princesse de Clè- (^^^y critique judicieuse, éclairée^ remplie d urbanité, où la louange se produit avec plaisir,^ et la censure
atec modération. Trois ans plus tard^ il avait donné la Vie de François de Lorraine^ duc de Guise ^ « petit morceau d'histoiro , dit Fontenelle ^ qui remplit tout ce qu'on demande à un bon historien : des recherches qui, quoique faites avec beaucoup de soin, et prises quelquefois dans des sources éloignées, ne passent point les bornes d'une raisonnable curiosité; une narration bien suivie et animée, qui conduit naturellement le lecteur et rintcresse loujours; un style noble et simple, qui tire ses oruements du fond des choses, ou les tire d'ailleurs bien finement; nulle partialité pour le héros, qui pouvait cependant inspirer de la passion à son écrivain. »
Valincour se proposait de consacrer sa plume à d'autres ouvrages du même genre; mais les emplois qu'il eut à remplir vinrent le distraire du culte assidu des lettres: en effet, en celte même année 1681, Bossuel le fit entrer comme gentilhomme dans la maison du comte de Toulouse, prince du sang et grand-amiral. Une fois là, Valincour devint bientôt secrétaire de la marine, ensuite secrétaire des commandements du prince, auprès duquel il assista en 1701 à la bataille navale de Mahiga, où un éclat de mitraille lui blessa la jambe. Ses goûts se tournant volontiers du côté des ses devoirs^ il embrassa particulièrement les études qui se rapportent à la marine, la physique et surtout Jes uialhématiques. Il mérita par là une place d'honoraire à TAcadémiedes Sciences, et à ce titre son éloge a été composé par ]Fontenelle. < Je l'ai vu, dit l'illustre panégyriste,
dans TuBe et dans l'autre Académie; j'ai été lémoin de sa conduite et de ses sentiments. 11 ne croyait pas que ce Sài assez de voir son nom écrit dans les deux listes; qu'il en retirerait toujours, sans y rien mettre du sien, ThonneuF qui lui en pouvait revenir; que tout le reste lui devait être indifférent, et que des litres qui par eux-mêmes laissent une grande liberté, laissent jusqu'à celle de ne prendre part à rien. Il avait pour ces compagnies une affection sincère, une vivacité peu commune pour leurs intérêts; et en 6fibt une Académie est une espèce de patrie nouvelle que Ton est d'autant plus obligé d'aimer qu'on l'a choisie; mais il faut convenir que ces obligations déli** cates ne sont pas pour tout le monde.»
Louis XIV l'avait, pour ainsi dire, désigné au choix de l'Académie française en le donnant pour successeur à Racine et pour collaborateur à Boileau dans l'emploi d'historiographe. Vatincour avait rassemblé de nombreux matériaux, et commencé, dit-on, son histoire du roi; il avait en outre d'autres écrits en portefeuille, des résumés de ses immenses lectures, des mémoires sur la marine, et diverses ébauches d'ouvrages; tout cela se trouvait à sa maison de campagne de Saint-Gloud, où il se retirait souvent pour travaillera l'aise, et dans laquelle il avait rassemble une bibliothèque choisie de six à sept mille volumes ; et tout cela^ bibliothèque et manuscrits, fut entièrement consumé, en 1725, dans un incendie dont il pensa demeurer victime lui-même. Cet événement douloureux ne lui arracha aucun soupir : « je n'aurais
gWvB profité de mes livres, dit-il , si je ne savais parles perdre. » La plus regrettable des pertes oc- CMionnées par cet incendie fut celle du manuscrit d& rhjstoine du roi par Racine. Vallncour, le voyant près de devenir la proie des flammes^ donna vingt Jouis à ui) savoyard pour aller le chercher au milieu 4m fru i mais celui-ci se trompa, et ne rapporta qu*uu recueil de gaasettes de France.
La préface de la seconde édition du Dictionnaire de TAcadémie (1718) est l'ouvrage de Valincour. Son «uec$8sej|r disait de lui: a Âla beauté, à la solidité desoo0sprit, se joignaient la candeur et la probité. Ub homme qui pense toujours juste doit n^.cessairemeol avoir de la vertu. »
LAFAYE,
Jsan-François Lëriget de LàFÂYS, né à Vienne on 1674, mort à Paris en 1731. Son frère aîné avait une vocation prononcée pour les sciences exactes, il devint membre de l'Académie dés sciences. Lui ne se sentait de penchant. que pour la littérature agréable, lln'a écrit qu'un très petit nombre de poésies, mais elles sont charmantes de nalurel et de délicatesse.
Ses études terminées, il avait obtenu une compagnie d'infanterie ; mais bientôt, sa santé délicate le forçant de renoncer aux armes, il s'était fait pourvoir dt/unfi charge de gentilhomme ordinaire du roi. Plus
tard, il devint ambassadeur à Gènes^ à Utrecht^ en An* gletcrre.Ses pérégrinations diplomatiques cessèrent, et alors il rechercha de préférence la société des écrivains et des artistes. Il était Tami intime de Lamotte, quoiqu'il fut loin de partager ses paradoxes littéraires; c'est ainsi qu'il combattit contre lui en faveur de la rime dans une belle ode, dont une strophe au moins vit dans la mémoire de tout le monde. Lamotte fit à cette ode un honneur à sa manière^ il la traduisit en prose.
(c M. de Lafaye, dit d'Alembert, avait mérité son titre d'académicien par les agréments de son esprit, la finesse de son goût, son amour et ses talents pour les lettres et surtout pour la poésie... C'était vraiment un hommede goût, digne en tout genre et en tout sens de ce nom si souvent usurpé. Jamais convive ne fut plus agréable. Doux et animée modeste sans affectation, docile pour lui-même et indulgent pour les autres, on disait de lui qu'il était rhomme que la nation devait montrer aux étrangers pour leur faire connaître un français vraiment aimable. Il Tétait au point de sacrifier quelque fois les avantages qu'il avait dans la conversation au plaisir d'y voir briller les autres. ^1 aimait, par exemple^ à piquer doucement, par de légères contradictions, son ami Lamotte, pour lui donner occasion de déployer, dans ses réponses, toute la finesse et toute Taménité de son esprit » Il faisait peu de cas des sciences sérieuses, en convenait de bonne foi et avec les grâces d'un homme du monde. On lui montrait un gros ouvrage sur l'histoire natu-
— Airelle des insectes : « Je ne me soucie nullement, ditil f de Gonnaitre Thistoire de tous ces gens-là ; il ne faut pas s'embarrasser des personnes avec qui on ne peut jamais vivre. »
CRÉBÏLLON.
Prosper JoLYOT DE Crébillon, né à Dijon le 15 février 1674. Il fut élevé chez les jésuites. On sait que cette société avait pour habitude de tenir registre des qualités de ses éléves.Un jour Crébillon, déjà membre de TAcadémie française^ désira connaître quelle épithète avait puiire accolée à son nom d'écolier. L abbé d'Olivet fit consulter le registre, et, sous le nom de Prosper Jolyot de Crébillon, furent trouvés ces mots : Puer ingeniôsus f sed insignis nebulo. « Enfant ingénieux, mais insigne vaurien. » Celte apostille fut lue à haute voix dans une assemblée particulière de T Académie ; Crébillon en rii beaucoup et se plut à répandre l'anecdote. Il fit son droit et fut reçu avocat au Parlement. Alors son père, Melchior Jolyot, greffier en chef en la chambre des comptes de Dijon, voulant ledisposerà hériter de sa charge, l'adressa à un procucureur de Paris, qui se,>nommait Prieur, 'homme d'esprit au père duquel Scarron avait dédié quelques vers. Tous deux, clerc et patron, étaient grands amaleursde spectacle et oubliaient volontiers V Etude pour le théâtre. Quoique rien n'avertît encore le jeune
gue chaleureuse, les rôles d'Oreste, d^Electreet de Palamède largement tracés, des vers heureux et qu'on a retenus^ voilà ce qui enleva tous les suffrages. C'était déjà la preuved'un grand talent que ce progrès continuel^cettemarchecpnstamment ascendante. Grébillon monta plus Iniut encore dans Rhadamiste (1711), son chef-d'œuvre et Tud des ouvrages qui font le plus d'honneur à la scène française. « Celte pièce^ dit d'Âlemberly est d'un dessein fier et hardi, d'une touche originale et vigoureuse. Les caractères de Rhadamiste, de Zénobie et de Pharasmane sont tracés avec autant d'énergie que de chaleur; l'action est intéressante et animée, les situations frappantes et théâtrales; le siylo a d'aille«rs une sorte de noblesse sau* vage, qui sembleêlre la qualité propre de cette tragédie et la distinguer de toutes les autres.» Il ne lui manque pour être irréprochable qu'une exposition moins obscure et moins compliquée.
Deux éditions de Rhadamiste parurent en huit jours, el le cabinet n'affaiblit pas les impressions de la scène. La gloire el le talent de Grébillon éiaient k leur apogée. Xercès (171-4) fut un premier pas en arrière, et Sémiramis (1717) un second pas plus marqué ; mais après neuf ans de silence, il se réveilla par la tragédie de Pyrrhus (1726), le plus régulier peut-être et le plus classique de ses ouvrages ; il s'y révéla même sous un jour lotit nouveau : ici en effet cen'ctaitplusla terreur qui dominait, mais bien Télévalion el la dignité. Le succès de cet ouvrage, qu'il appelait une ombre de tragédie, qu'il avait composé
avec tioe sorte de dégoûtât auquel il avait mis cinq ans^ Vétoiina.
Vingt-deux années s'écoulèrent entre Pyrrhus et CatiUnai c'est que Grébillon s'était assoupi dans ses embarras domestiques, ses chagrins et son indigence, cette torpille de l'artiste. Des hommes opulents vou* lurent réparer envers lui les torts de la fortune; mais il était trop fier, et ignorait l'art de payer en complaisances obséquieuses^ en flatteries rampantes, les onéreux bienfaits des riches. D'ailleurs^ après l'éclatant succès de Rhadamistej fort de l'opinion publique qui le plaçait à côté de Corneille et de Racine, ce n'était point aux aumônes des particuliers, mais au récompenses dues au génie par l'État qu'il aspirait. Elles Tinrent enfin ces récompenses, mais après de longnes années de misère et par des voies honteuseSi en haine de Voltaire et non pas en honneur de Gré* billon. Depuis longtemps il n'avait pour vivre que les jetons de l'Académie et le traitement mesquin d'une place de censeur de la police, quand Mme de Pom* padour lui fil donner par Louis XV mille francs de pension et une place à la bibliothèque. Alors, l'esprit plus calme, il put se reprendre à la composition de son C^/i&A2a,qu il avait commencée pendant lesrepré« sentations de Pyrrhus. Durant ces vingt-deux ans d'abstinence littéraire^ on avait dit de lui : n il a fait, il fait, il fera toute sa vie Gatilina. » On avait paro-^ diélemot de Cicéron : < jusques à quand, Gatilina, abuserez-vous de notre patience? » Ce fut jusqu'en 1749. Le roi voulut faire lui-même les frais de tous MU 6
-Ml6i costumes des acteurs^ rien qe lut né^Ii^é pour '• succès^ tant la cour avait à cœur de faire ujn'e férule Voliaire du laurier de Grébillon. Une assemblée nqn: breuse, brillante, se pressait à Ifi première représen tation, q'ui fut très applaudie, applaudie même a^e enthousiasme au premier acte. La tragédie fut repr^ sentée vinet fois de suite : mais la lecture lui fc moins favorable : à part le caracière de Caiilina, énei giquement et profondément crayonné, peu de détail sont dignes de l'auteur de Rhadamisie.
Crébillon avait soixante-douze ans qpanc) il donn cette pièce. Il commença le Tnumi^irqt à soixante seize, et le fit représenler à quatre-viqgl-un. Ne noi) étonnons donc pas si i'Qn y trouve à peine un resl de force et de chaleur. Entre Xercès'ei Sémiram^ Crébillon avait commencé un Cromwe{^ où il donnai carrière aux sentiments de liberté qu'il puisait dan son cœur; mais le sujet parut malsonnant à Tauto rite, et il reçut défense de continuer çe^e tra^édiç
L'auteur (ïJtrée^ ^'Electre et de Rhadamiàte ^ placé dès longtemps, d'une commune vpix, aii ran des tragiques de premier ordre ; non, cependant, qu' n'y ait loin encore de lui à Racine^ à Corneille. 3an doute il a de nombreux défauts, une diction încoi recte, parfois obscure et barbare : mais j| a des begi tés sublimes et personnelles, un génie vfai. Sa ms nîère e$t large, originale. Il sait donnera «les tablquq la couleur, à ses personnage^ la vie. S'il est parfol noir jusqu'à Tborreur, au moins; qqanc} il eçt «qj ii^est-ii pas froid.
-«or-
Gi!ébiHon était doué d'une mémoire prodigieuse* SI iiQ oQmpoSdit que dans son cerveau, y raturant, eprrjgeant, réformant à son gré, et ne retenaptquela ^version jugée la meilleure. Il confiait son ceuvreau papier alors seulement qu'il était question de la faire représenter^ et, plus que septuagénaire, c^es( de met mioire qu'il récita Caiilina aun comédiens. Il avait ime cqnstilution fort robuste^ et qu'il ménageait peu, 9l9Qgeait prodigieusement^ ne dormait guère et coullbait volontiers sur la dure. Il fumait beaucoup. I| avait un goût excessif pour les animaux, surtout pour les chiens et les chats ; il en ramassait dans les rues, et ceux q^i l'intéressaient de préférence étaient non les plus beaux, mais les plus malades; sa chambre en était peuplée. Que voulez-vous? c J'airpe les ani«^ maux, disait-il, depuis q^e je connais trop bien les hommes. » Malgré son caractère grave et sérieuii:, son esprit ne manquait pas d'une certaine gaîté, et il eut parfois des saillies fort heureuses. Un jour, dans un dangereux état de maladie, s'entendant demander par son médecin le legs de deux actes de CatiUna, les seuls composés en ce moment, il lui répondit par cç vers de Rhadamisie :
Ah 1 4oU-on hériter 4e ceux qu'on assassine I §es pièces, au dire de l'envie, étaient l'ouvrage d' vin (fèreqp'il avait 9i^x chartreux- UnjeunehopQmeàqqî il yep^itde réciter qne scène de sa composition lui e)[| fyanf répété sur l'heure plusieurs tifades : « A^I )DQpçieur, fui dit Crébillpp, seriez-vous par hasard Iç S|)^ft^qi|x quj fi^i( mes pj^çes? i> Une aqtrç fçiis, ^^
— «8milieu d'une société nombreuse^ on lui demanda lequel de ses ouvrages lui semblait le meilleur, n Je ne sais, répondit-il, mais (montrant son fils) voilà, je crois, le plus mauvais. — Cest que celui-là n'est pas du chartreux, » répliqua vivement le fils. Il avait une passion prononcée pour les romans; non content d'en dévorer une quantité^ il passait des journées entières à en composer, de mémoire comme toujours (peutêtre est-il à regretter qu'il n'en n'ait point écrit). Un jour il se livrait avec amour à la composition d'un de ces romans^ lorsqu'on entra brusquement chei lui : «Ne me troublez pas, dit-il ât l'importun, je suis dans une situation intéressante; je vais faire pendre un ministre fripon et chasser un ministre imbécile. » Dédaignant la médecine et les médecins^ il don** na pea d'attention à une érysipèle qui lui était venue aux jambes, Thumeur rentra, il s'affaissa^ et mourut le 17 juin 1762.
c Malgré le grand nombre de ses succès, dit d'Alembert, il n'avait pu obtenir, dans le temps le plus brillant de sa gloire, une place à l'Académie fran« çaise ; les cabales littéraires les plus opposées étaient réunies contre lui, parce que les chefs et les suppôts de ces cabales voyaient dans Crébillon un homme qui menaçait de les faire bientôt oublier tous par l'éclat de sa renommée. Il faut convenir aussi qu'il avait un peu irrité par sa faute l'amour-propre de ceux qui jouissaient, à tort ou à droit, de quelque réputation dans les lettres ; il s'était permiscontre eux une satire ingénieuse et piquante, qn'il eut pourtant la mode-
ration oa la prudence de ne jamais faire imprimer; sesdétracteurs y étaient désignés d'une manière plai* santé, par des nomsd'animaux qui lescaractérisaient d'une manière assez frappante pour leur déplaire; TuQ était la taupe, l'autre le [singe ^ celui-là le diamêoUf celui-ci le rencard. » Sa réception fut remarquable par une singularité sans exemple : il fit son discours en vers. Arrivé à celui-ci :
Aiicim fiel n*a jamais empoisonné ma plume,
les applaudissements réitérés du public confirmèrent le témoignage que Grébillon s'y rendait à lui-môme.
VOISENON
Glauoe-Henri Fusée de Yoisenon naquit, en 1708^ au château de Voisenon, près de Melun. Cadet de famille^ et d'une constitution délicate, il dut céder aux desseins de ses parents qui le poussaient dans la carrière ecclésiastique, et 6e fut qu'un mauvais prêtre. Il eut, en littérature légère, de précoces succ^ qui aboutirent à Tavortement. Dès J'âge de onze ans, il adressait une épître à Voltaire, qui lui répondait: c Vous aimez les vers; je vous le prédis, vous en ferez de charmants. Soyez mon élève, et venez me voir.» La prédiction ne s'est que bien faiblement réalisée. Des cinq volumes in-8o dont se composent les œuvres complètes de Voisenon, et où son esprit
t ressemble à lin papillon éerasé dans on in-^foliôyi ebtidme disait La Harpe, il y en a bien quatre et demi de trop. On trouverait dans le rebte quelques poésies IbgiiiTes où la grftce abonde à côté de la négtigénocQ lie bon traits et des passages brillants dans Ses |)iàm8 dé théâtre, comédies et opéras. Son oeuvre née la l^lus viable et qui a eu le plus de durée fot la Co^ guette fixée ^ comédie en trois actes et en vers^ représentée aux Italiens en 1746. Là se rencontrent un plan assez raisonnable, des caractères assez bien iââii^és, des morceaux d*un h(s\i stytë^ toùtâ ^è^^ litéé irb}) rares dans 6é^ iautres prodliciioiis âiNaiiiitiques, mais suffisantes pour montrer ce qu'aurait pu produire cet esprit heureusement doué, s'il eût con* sidéré la littérature autrement que comme un hochet de bel air, et s'il ne se fût pas tant laissé distraire de l'étude par les plaisirs.
Vbisenon, malgré le peh d'importâfieê de âèS litres, Aé laissait pas de jduir d'une oertairie considèHitidil litiéràire. Il là devait prlnci[)alèmëtit à Topiniénj fort accréditée dans lé |[)ublic et fdrt injUstëj que lé toeilleure partie des œuvres de Favart^ sott aitii> était sdii propre outrage; L'abbé avait beau s'en àéfêii£ti< kfëc loyauté, on ibettatt àesdéfiégàtiotis.sùr lé èoinfjltâ de éà doiode^tie, et l'on se croyait d'autant biêtii fondé a persister dans cette croyance que ia plubib fle Yôisenon était au service du premier véhii i eu effet, fort indifférent sur sa propre fécondité; il pré* tait à qui le voulait, sans compter^ des traits, dès sbillies, de brillantes tirades^ ce qu'il appelait Anflii
-M dés pàguèis dé çirs. Il avait, d^aiîieurfli, avec une A^nte dé singe, un esprit rempli de vivacité ^ dé ^âîië, dé ibaiice et (ie ânesse. On a de lui de nom- Brebx ^-propos d'un grand bonheur. En vcjici un d'un sel fort aéiicât. L'abbé se présentait cliez le pWbbèàe Cbùti, qiii, ayant à se plaindre de lui, lui tBiiriià iè dôî; : «Àtî! monseigneur, s'écria-t-il^ je siiis satisfait I je vois qiie vous ne inè traitez pas côifaibë un ennetni. — Gomment cela? demanda TaU tëàéé^ — Ci'eét qùé voiis ne lui avez jamais tourné le
éi l'abbé de voisenôn se montra un ecclésiastique fy\ti peu édifiant, il cotivient beaucoiip plus de l'en ^tkibdrëi que de l'en blâmer : sel» mœurâ âpparléiSâieîlt matheùreilseiiiëiit à son épocjùe. CSe qui lui âtiparlient en propre^ lè voici. A peine ordonné fii'ôtrë, il était devenu grand-vicaire dé M. Henriôt, ëvèquë de Boulogne^ sbh parent ; à la mort de ce dèènièr, en 1741, le càrdihal de Fleury fit choix de îiii polir occuper lé siège vacant^ et Yoisénon riefusâ répiscopal. « £h! comtnent vèut-on que je conduise iiii diocèse, lorsque j'ai tant de peine à me conduire jÈDôi-méme, » disait-il. tl y a une grande moralité âàns éë i*efus, et bien faite poUr racheter qi]el4ues èèârtâ. Ouoique ses revehbs fuâsènt assez modiques, il consacrait tous les ans une pension de déiix milles livres à soulager dés familles indigentes , et Ton ap- {iril après sa mort qu'il avait consigné des fohds desiibés a la réparation de pauvres maisons incendiées dans une terré 4u'ii habitait. L'évêque dé Senlis,
Roquelaure, directeur de F Académie, disait de Yoisenon à son successeur : c Son âme naturellement douce ne sentait point les amertumes de la satire et de la critique. 11 se laissait aller à son penchant, ennemi de toutes querelles littéraires. Eût-on attaqué ses ouvrages, il eût conseillé le censeur; eût-on attaqué sa personne, Il eût pardonné. Il aurait pu par cela seul confondre et désarmer son ennemi ; et ce que je viens de dire qu'il eût pu faire est véritablement ce qu'il a fait. » L'évèque faisait allusion à l'anecdote suivante : Un jeune homme, ayant écrit contre Yoisenon une amère satire, fut assez impudent pour la lui présenter et lui en demander son avis, c Monsieur, lui dit Tabbé, il y a quelques fautes dans cet ouvrage^ permettez-moi de les corriger.». Et aussitôt il s'assied à son bureau, retranche, ajoute, aiguise, polit^ puis il écrit en tête : Contre Tabbé de Yoisenon ! tout cela avec une imperturbable modération, puis il rend la satire à son auteur, en lui disant : « Je la crois très bien à présent, vous pouvez la faire courir, elle me fera du tort.»
Yoisenon mourut, en 1775, au château de sa famille, où il s'était rendu quelque temps auparavant c afin de se trouver, disait-il, de plain-pied avec la sépulture de ses aïeux. » Il avait envisagé le terme fatal avec le calme d'un sage, et, faut-il le dire, avec l'esprit religieux d'un prêtre. Pourtant le vieil homme n'était pas éteint tout entier^ et il badinait avec la mort, comme il avait fait un peu avec le reste. Au moment où le cercueil de plomb qu'il avait commandé
lui était apporté, il disait à l'un de ses domestiques : « Coquin, voilà une redingote que tu ne seras pas tenté de me voler. »
BOISGELIN
Jeak^db-Dieu-Raimond de BoisGELiN DE Cucé, Tun des prélats de France distingués par le talent et la vertu, naquit à Rennes, en 1732^ d'une ancienne famille de Bretagne, et mourut en 1704. D* abord grand-vicaire de Pontoise, il fut nommé évèque de Lavaur, en 1766, et, quatre ans après^ archevêque d'Aix. Dans ce siège, l'un des plus beaux de l'église de France^ il fit preuve de grandes connaissances en matière d'administration ; et^ placé à la tête des États d'une grande province, il montra l'art de manier les esprits et de concilier avec sagesse les intérêts du peuple et ceux du souverain. Il possédait le don d'une éloquence simple^ gracieuse et touchante. Diverses oraisons funèbres qu'il prononça, celle du fils de Louis XY, celle de la dauphine, celte enfin de Stanislas, l'ancien roi de Pologne^ annoncèrent à la France un orateur de plus, et obtinrent le plus flatteur de tous les succès^ celui de l'émotion et des larmes. L^oraisop funèbre de Stanislas, principalement, étincelle de vives beautés oratoires; Turgot en faisait fort grand cas^ et la comptait parmi nos chefsd'œuvre d'éloquence sacrée. Son discours sur le sa-
Rome. Il débuta par Sénèque : le Traité des Inen-^ faits^ précédé d'un discours sur la traduction, parut en 1776, et fut généralement approuvé. L'épreuve réussie lui donna du courage, et il osa s^attaquer à Tacite, à Tacite contre lequel étaient venus échouer le talent de d'Alembert et le génie même de J-J. Rousseau. L'entreprise pouvait donc à bon droit paraître téméraire et d'une insurmontable difficulté. En outre, l'œuvre du traducteur fût-elle admirable, qui loi accorderait parmi nous ce degré d'estime suffisant i payer la longue patience et les utiles efforts? En France^ nous ne nous laissons toucher, pour la plu* part, qu'aux productions originales. Toutes ces considérations ne rebutèrent pas Dureau de La Malle. Seize ans il resta courbé sur son ouvrage, et, quand son Tacite parut, nous étions en 1790, c'est-à-dire en plein commencement de révolution et de tempêtes. L'ouvrage pourtant fut accueilli avec un intérêt flatteur, eut un succès incontesté, qui n'a fait que grandir depuis, ce qu'attestent de nombreuses éditions successives. Un excellent morceau d'histoire le pré« cédait, contenant, sous le titre modeste de discours préliminaire, un traité clair^ précis^ profond, sur la constitution impériale établie par Auguste.
Ces sanglantes annales qu'il avait reproduites de l'historien romain ne lui avaient point ouvert les yeux sur les maux enfantés par l'oppression, et les principes conslitiitionnels trouvèrent en lui un opposant, obstiné mais sincère. Élait-ceque la révolution le ruinait par son contrecoup à Sain t- Douai ngue? Son
désintéressement ne permet pas de le penser. Quoiqu'il en soit, le gouvernement impérial obtînt de lui du dévouement et lui accorda des faveurs. Il fut membre et président du corps législatif. Cependant ses fonctions politiques ne le détournèrent pas des occupations littéraires, et sa traduction des CEwres ds Salluste^ publiée un an après sa mort, ne parut iiiierieure à son aînée ni en mérite, ni en succès. Quand la mort le surprit, il avait terminé, de l'histoire romaine de Tite-Live, la première décade, les trois premiers livres de la troisième, et les deux premiers de la qualrième. M. Noël se montra digne d aehever le reste et de publier le tout, ainsi qu'il fit.
Cet utile et laborieux écrivain avait la conversation VHre, animée, heureusement servie par une riche mémoire, surtout dans les questions relatives à l'histoire et à la politique, qui avaient toujours fait le principal objet de ses méditations. Son caractère loyal et dévoué lui avait acquis des amis nombreux. Libéral et désintéressé^ dans toute affaire d'intérêt il avait invariablement pour principe de prononcer contre lui-même. Il ne recula point devant la pratique de sa théorie en une circonstance bien décisive. Le régisseur de ses habitations à Saint-Domingue, passé en France, vint le trouver pour lui réclamer une somme de vingt mille francs. H avouait ne posséder aucun titre-, ses coiuptes ayant été brûlés dans la révolution de 1792. Dureau de la Malle lui répondit sans hésiter : « Je sais qu'il y a une loi qui suspend jusqu'à la paix maritime le paiement des dettes
des eolont de Saint-Domingue* Mais je vous ai tou*^ jours connu pour un honnôle homme. Vous ôtes én^ core plus malheureux que moi; non seulement je vais reconnaître votre créance et l'hypothéquer sud mon bien de France, mais je vais vqus en payer la rente à cinq pour cent jusqu'à ce qu'il me soit pos^ sible de vous rembourser en totalité. » Et cette dette, contractée par sa délicatesse^ fut la première qu'il acquitta quand ses emplois purent augmenté sop revenu.
Lorsque l'Académie l^élut, il était absent de faris. Sa nomination lui causa d abord quelque souci : la perspective du discours de réception à composer l'effrayait. Peu à peu cependant, son pian entièrement disposé et quelques pages écrites^ il se rassura, espérant se tirer sans honte de ce qu'il appelait un mauvais pas. Le succès dépassa de beaucoup ses espérances. Son discours, qu'il prononça avec ne^ blesse et chaleur, fut salué de bravos, et Topinion plus décisive du cabinet confirma la faveur de Faudiloire. C'est un petit traité, fort bien écrit, des ressources de notre langue, et il peut être cité parmi les bons discours de réception. — Un fils de Dureau de la Malle, homme d'érudition choisie, fait aujourd'hui partie de l'Académie des inscriptions et belles lettres»
Louis-Benoit Picard naquit à Paris en 1769, en cette année féconde qui donna également à la France Napoléon el Chateaubriand, et mourut en 1829. Son père> avocat distingué, le destinait au barreau; mais la nature, qui l'avait fait poëte comique, l'emporta sur la volonté paternelle et sur la sienne même; car il cherchait, en fils obéissant, à se ployer aux exigences de la chicane, sans pouvoir y parvenir; et le papier destiné à recevoir des actes de palais se couvrit plus d'une fois de ses vers. A ces symptômes d^'mininente fièvre poétique, joignez Tamiiié de Colin d'Harlevilleet d'Andrieux, tous deux plus âgés que lui, et déjà vainqueurs au théâtre, et vous aurez upe vocation dramatique irrésistible. Picard y succomba. 8a premier comédie, le Badinage dangereux {il9Q^ un acte), présentée par Andrieux au théâtre de Monsieur nouvellement établi aux Tuileries , réussit^ malgré le propos de quelques mauvais plaisants, pré^ tendant qu^il serait dangereux pour Tauteur de risquer souvent un pareil badinage. Le Masque (deux actes), représenté l'année suivante par la même troupe, alors transférée à la foire Saint^Germain par suite de Témigration forcée de la cour de Versailles à Paris, le Masque {ui moins heureux. Mais Tauteur se releva, en 1791, par sa troisième comédie, Encore
desménechmts (trois actes), la première qu'il ait jugée digne de figurer dansk Tédiiion de ses Œuvres dramatiques. Ces pièces offrent déjà quelques combinaisons ingénieuses, des aperçus plaisants; elles annoncent Tinsiinct de la scène, l'art de composer une intrigue et d'en tirer un parti piquant.
La même année, Picard doana au Théâtre-Français le Passé, le Présent et V Avenir ^ petite trilogie de circonstance en vers; dans les premiers temps de la révolution^ il lui arriva quelquefois encore d'exploiter l'actualité avec plus ou moins de bonheur. De toutes ses pièces de cette époque celles par lesquelles il data furent son joli opéra-comique en deuxactes^ du théâtre Feydeau, les Visitandines (1792), et le Conteur^ trois actes au Théâtre-Français (1793). La première eut un succès prodigieux et mérité, et, i elles deux, elles fondèrent la réputation de leur auteur. De ce moment, Picard, tranquille sur son avenir et sûr de sa vocation, ne cessa plus d'écrire pour le théâtre, et devint le plus fécond poète comique de son temps. Il a composé plus de quatre-vingts ouvrages dramatiques^ dont la plupart en trois et cinq actes, et quelques-uns en vers. Nous nous arrêterons, dans la suite de cet article, sur les plus remarquables seulement.
Vers 1796, Picard, dominé par sa passion pour le théâtre, ne se contenta plus de faire des comédies, il voulut encore en jouer; il débuta au théâtre Louvois dans l'emploi des valets, et sa femme, qu'il venait d'épouser, dans celui des soubrettes. Son mas-
était jovial et spirituel, sa diction naturelle et correcte mais un peu monotone, son organe sonore; il avait rintelligence et la finesse, mais la verve et la profondeur lui manquaient. Il exerça cette profession une dizaine d'années, après lesquelles il Tabandonna, vers Tépoque à peu près où il entrait à l'Académie. Ainsi il fut acteur, comme Molière^ et, comme Mo* Hère aussi, directeur de théâtre : pendant environ dix*8ept ans, à partir de 1801, il dirigea tantôt le théâtre Louvois, tantôt TOpéra italien, alors appelé théâtre de Tlmpératrice (1804), puis le grand Opéra et enfin TOdéon. Son zèle et son activité s'augmen* tèrent en proportion des diverses responsabilités qui pesaient sur lui comme acieur, auteur, directeur; il sembla se multiplier pour justiHcr la faveur et Tempressement publics, et quelques-unes de ses meilleures œuvres se rapporleni à cette époque.
Picard excellait à saisir les ridicules du moment, à peindre les mœurs courantes. A les considérer sous cet aspect^ ses pièces sont non seulement Thistoire, mais le journal du temps, suivant le mot de M. Vil* lemain ; elles forment une espèce de galerie où se retrouvent la plupart despliysioncmieschangeantesde la société française, à travers trente années de régimes divers. Médiocre et rampant, ou le moyen depar^ w/iîr(1'J97), sa première comédie en cinq actes et en vers, sa première comédie de caractère, tableau d'une société toute bouleversée encore du cataclysme révolutionnaire^ nous laisse aujourd'hui dans la stupeur, comme la ^reproduction des mœurs d'une peuplade
inconnue. V Entrée dans le monde ( cinq actes en vers, i799), nous retrace les salons de Paris avec leur singulier mélange d'enrichis insolents et dectdevant ruinés, de faste et de grossièreté, et surtout avec leur frénésie de jouissances, qui Veut réparer Tabstinencepassée et semble pressentir une abstinence . à venir. L'agiotage avec ses banqueroutes, ses soudaines et prodigieuses fortunes, aussi vivement englouties qu'amassées, fut stigmatisé dans Duhautcours f ou le Contrat d^union, ( cinq actes^ 1801 ), frère cadet, mais digne frère de Turcaret. Le mari ambitieux (cinq actes en vers, 1802), ridiculisa cette manie des places, déjà répandue alors et qui s'est si fort accrue depuis, cette manie qui subordonne le bonheur intérieur à la vanité d'être quelque chose dans rËtat.
Quand la censure impériale vint restreindre la liberté du théâtre, Picard, se voyant interdire la satire des mœurs publiques, c'est-à-dire de celles qui tiennent à l'état politique de la nation et à la nature du gouvernement, se rejeta dans la peinture des mœurs privées, et là encore il sut trouver une mine féconde, et l'exploita avec gloire pendant de longues années. Il avait déjà signalé ses premiers pas en ce genre par la Petite Fille (quatre actes, 1801), tableau si fidèle, d'une si ingénieuse et si vivante réalité que, dans plus d'une ville de province, celte comédie eut les honneurs de la proscription^ comme coupable de satires personnelles. De toutes ses pièces, c'est celle-ci que Picard préférait, et il n'a effective-
ment rien produit de plug complet. Sur les derniers temps de sa vie, à ta suite de quelques échecs^ il disait avec Taccent du découragement : « Je me suis fait illusion sur mon talent, je n'étais pas né pour faire la comédie; je n'y entends rien, absolument rien.» Puis bientôt, se redressant avec quelqueiierté, if ajouta ! « Tout cela n'empêche pas que j*ai fait la Petite Fille. « Un pendant qu'il voulut donner à cette charmante comédie, la Grande Fille, ou les Prwinciaux à Paris (quatre actes, i802), est resté fort au-dessous dans l'estime publique, malgré un rare esprit d'observation; tant le sujet était vaste, difficile et presque impossible!
Frappé de ce qu'il y a de faible et de variable dans Tbomme, qui voit le plus souvent ses opinions et ses desseins flotter au gré des intérêts et des circonstanceSj Picard aimait à reproduire ce trait de la condition humaine. C'est ce qu'il fit dans les Manonnetteê^ou un Jeu de Fortune {G\ïi(\ actes, 1806), dont la pensée lui futinspirée par un vers d'Horace; l'un de ses meilleurs ouvrages, et môme, au jugement deplu-< sieurs cri tiques, son chef-d'œuvre. On ne saurait imaginer une fable plus ingénieuse et plus plaisante pour développer cette idée comique qu'entre les mains de la fortune nous sommes tous pareils à des statuettes de bois sans puissance et sans volonté. Il en est de même des Ricochets ("un acte, 4807 ), admirable miniature de toute la sociétéyOÙ, du plus grand au plus petit, tous les personnages reçoivent le contrecoup d'une fnfluence supérieure; où le sourire du maître
engendre la joie du valet qui fait la bonne humeur d'un plus petit encore; où la mauvaise humeur du maître attriste le valet qui fait pleurer son inférieur à lui-*mêroe:joie disparue par la perte d'un petit chien^ et revenue par le cadeau d'un serin.
Deux comédies de Picard^ d'un mérite fort distingué l'une et l'autre, quoique dans des sphères bien différentes, eurent une fortune toutecontraire. L'ane^ M^ Musard {iS03, un acte), obtint un succès de vogue. C'est la personnification fort gaie de ces gens assez nombreux, toujours prêts è s'amuser de toul^ attachant de l'importance à tout, excepté aux choses importantes, de ces gens enfin qui travaillent (ou* jours, mais à ne rien faire. Le caractère plut, parceque personne ne rougit de s'y reconnaître. Qui ne s'est dit au moins une fois: quel homme j'aurais été si je n'étais un vrai musard! Bien des gens prétendirent, selon Picard, qu'il avait pensé à eux en écrivant sa pièce. « Que de femmes^ ajoutait-il, m'ont répété : c'est mon mari que vous avez voulu peindre I >i Mais dans son autre comédie, les Capitula^ lions de conscience (4809, cinq actes en vers), l'auteur s^attaquait à une moralité plus haute. Le personnage principal^ ayant trouvé un riche portefeuille perdu, hésitait à le rendre, et^ capitulant avec sa conscience, il se donnait à lui-même mille bonnes raisons de le garder, raisons vraiment spécieuses; puis il finissait par le rendre. La pièce tomba pour ne plus se relever, t Eh bien! disait Picard, les gens qui sifflent mon héros, parce qu'il hésite à rendre le
portefeuille, sont justement ceux qui l'auraient gardé. » Et Picard disait vrai; et son ouvrage, fortement conçu, habilement exécuté, s'élève à une vigueur, à une hauteur de talent qu'on ne retrouve au même degré dans aucune autre de ses pièces en vers.
Il nous resterait encore à mentionner ici bon nombre de ses ouvrages, nous ne le ferons cependant que pour les principaux : les Conjectures (479B, trois actes en vers), première manifestation, dans l'auteur, de sa connaissance approfondie des travers humains; les émis de collège (même année), ses trois actes les mieux versifiés; le Co/to^ra/(1799, cinq actes), la comédie la plus gaie peut-être de son gai répertoire; les Oisifs (4809), un acte épisodique retraçant avec verve les impatiences si fréquemment causées par les gens qui ne font rien à ceux qui ont à faire; V Alcade de Molorido (18iO, cinq actes), offrant ce contraste plaisant d'un chef suprême de la police qui sait tout ce qui se passe dans sa capitale, mais non ce qui se passe dans son ménage; la P^ieille Tante ou les Co/latéraux (1811 j cinq ac[eî>), où les tracasseries domestiques sont représentées avec le naturel le plus vrai, le plus comique; lesDeucc Philibert (ISIQ, trois actes), Tune de ses plus heureuses conceptions et celle de ses pièces qu'on a le plus jouée; Vanglas (1817, cinq actes), œuvre d'un moraliste profond. Dans l'édition de ses œuvres dramatiques. Picard fait précéder ses pièces de préfaces très spirituelles, où il raconte les occasions qui lui ont fourni un sujet.
Ces préfaces forment les commentaires les plus instructifs et les plus piquants de ses ouvrages; elles sont d'excellents morceaux de critique, et mieux encore, d'intéressantes confidences où l'on aime à voir se concilier^dans une loyauté naïve, la modestie de l'homme du monde et la conscience du poëte. Depuis les jugements de Corneille sur ses tragédies, notre littérature n'avait rien produit d'aussi curieux et d'aussi judicieux en ce genre. On n'a qu'un reproche à leur faire, c'est que la sévérité de ses examens est si grande qu'on est souvent tenté de le défendre contre lui-même.
En ses dernières années, Picard ne travaillait guère plus qu'en société, et presque toujours avec des jeu* nés gens, collaboration féconde où la vigueur de l'un se fortifiait de l'expérience de l'autre^ et d'où jaillirent plusieurs belles comédies, dont les plus retentissantes furent V Agiotage (cinq actes, 182€f), avec M, Empis^ et les Trois Quartiers (trois actes, 1827), avec M. Mazères.
Il arrivait souvent à Picard, quand ses idées ne pouvaient se traduire à la scène, ou s'y traduisaient incomplètement , de les développer en romans. Il a produit en ce genre plusieurs ouvrages distingués, mais inférieurs généralement à ses comédies. On ne saurait les lire sans plaisir; ils n'ajoutent rien sans doute à la célébrité de leur auteur; mais ils suffiraient à fonder la réputation d'un autre. lien est deux surtout qui se recommandent par la science du monde et la connaissance du cœur humain : les As^en-
tares d Eugène de Sennesnlle et de Guillaume De^ lorme{A yoI. 18 13), et les Mémoires de Jacques Fau^ wel (4 vol. d822), en la collaboration de M. Droz, racadémicien du vingtième fauteuil. C'était là fournir une nouvelle preuve de Tidentité de ces deux espèces particulières d'observation qui ont enfanté Gilblas et Turcaret.
Ce spirituel écrivain est celui des auteurs comiques de notre siècle qui a fait le plus rire. Paris a constamment applaudi^ dans les divers théâtres et pendant près de quarante ans, à sa verve facile et naïve, à sa fécondité signalée par une foule de productions divertissantes. A celte gaîlé franche et naturelle^ il joignit l'invention, l'art d'observer, le but moral et le talent difficile d'arriver à ce but sans refroidir la scène. Egalement heureux dans la comédie d'intrigue et dans la comédie de caractère > il sut en outre imprimer à risiction dramatique un mouvement qu'elle ne connaissait pas avant lui. Aussi moral mais plus comique que Destouches, moins original peut-être mais plus vrai, plus réservé que Regnard, il a sa place marquée entre ces deux poètes célèbres. Citons M. Yillemain, c'est toujours une bonne fortune : « Le mérite suprême de Picard» disait-il dans sa réponse à Arnault, ce qui permet de prononcer son nom, à demi-voix, après le grand nom de Molière, c'est le naturel, don précieux, rare, inimitable, que l'on cherche, que l'on demande, et qui^ le jour où nous le retrouverons comme le possédait Picard , sera la plqs heureuse innovation que
Ton ait vue depuis longtemps. Picard ne le cherchait pas; c'était sa langue: sentiment, idées, expressions, tout lui échappait ainsi, sans qu'il le voulût. On ne remarque pas si son dialogue est spirituel ; il est mieux : il vous fait oublier l'auteur et entendre le personnage avec son parler, son accent , sa voix. L'expression la plus simple lui va si bien qu'il semble toujours un peu gêné dans les vers. Disons vrai, comme lui : c'est surtout en prose qu'il est excellent poète comique. »
Un mot suifit à l'éloge du caractère de Picard : il fut toujours aimé de Colin d^Harleville etd'Andrieux, sans parler de beaucoup d'autres •
ARNAULT
Antoîne-Vincent Arnault, né à Paris en 1766, mort en i835^ se sentit dominé dès l'âge le plus tendre par la passion des vers, et puissamment attiré vers la gloire des lettres qui lui semblait préférable à tout. Placé chez un procureur, il fréquentait beaucoup plus les séances académiques et le théâtre que l'étude, et négligeait sans remords la procédure pour la poésie. Des héroïdes, des élégies, des romances lui valurent quelques précoces succès. Madame^ comtesse de Provence, qui le connaissait dès l'enfance, car lepère d'Arnault avait occupé un emploi dans la maison de Monsieur, s'intéressait à ses
premiers essais, et elle se l'attacha en qualité de se* crétaire de son cabinet (1786). Ârnault débuta avec grand éclatau théâtre par Marias à Mintumes {ilOl)^ tragédie en trois actes, qu'il avait d*abard composée en cinq, mais de laquelle, docile aux conseils d'amis éclairés, il avait ensuite retranché les longueurs et une intrigue amoureuse qui faisait disparate et nuisait à l'unité. Admirablement jouée, la pièce fut applaudie avec transports. Elle a joui jusqu'à nos jours d'une honorable popularité, justifiée par la simplicité de Taction, l'énergie du trait, la noblesse élevée du style, la vigoureuse reproduction du personnage et la belle scène du Cimbre qui ne peut se résoudre à tuer Marins.
Prononcer le nom d' Arnault, c'est évoquer dans tout esprit lettré le souvenir deMarius à Minturnes. Cependant le poète pénétra plus avant dans son art^ non paS) malgré la force et la nouveauté do la conception^ dans sa Lucrèce^ si grandement surpassée par cette heureuse Ze/cr^c?^ de nos jours, qui promet un si noble avenir littéraire a son auteur, M. Ponsard; non pas dans Cincinnatus^ tragédie honorablement composée, à la louange des principes d'une liberté sage, précisément dans ce temps d'ànarchie sanglante qui précéda le 9 ihenuidor; non pas dans O^car, où l'amour tragique aux prises avec Tamitié se déploie en des scènes pleines d'énergie, jaillit en des traits du plus beau dialogue ^ mais dans Blanche et Montcassin ou les J^énitiens (1798), le necplus uUrà dramatique de l'auteur. De toutes les
— gotragédies d'Arnault, c'est celle qui réussit le plus complètement, sans en excepter Marias^ et le par* terre eut raison de rendre justice aux scènes touchantes des deux amants^ au beau contraste des caractères de Gapelloet de Gontarini, surtout à TefTet, aussi original que tragique, du cinquième acte, Tun des plus beaux du théâtre moderne. « Auteur tra« gique de Técole de Ducis, disait M. Yillemain, Arnault a dans ses ouvrages mêlé aux anciennes formes un nouveau degré de terreur et quelquefois de simplicité. »
Par la diversité de ses travaux littéraires et le tablent qu'il y apporta, Arnault mérite d'être classé parmi les littérateurs distingués de l'ère impériale. Mais après la tragédie, le genre où il s'est fait le plus d'honneur c'est l'apologue. C'avait été pour lui, dans ses voyages, une habitude de rimer des febles à ses heures perdues. Il en lisait parfois dans les séances particulières de l'Institut, parfois en communiquait quelques-unes aux journaux, mais ne songeait point à les publier, quoique le nombre s'en fut insensiblement accru dans son portefeuille^ quand un jour Millevoye, qui avait la passion de posséder des chevaux sans pouvoir toujours les nourrir, vint lui proposer de lui revendre cinquante louis une su« perbe bête qu'il avait naguère payée soixante-quinze. « J'ai déjà quatre chevaux dans mon écurie, répondit Arnault, et n'ai pas d'ailleurs cinquante louis à mettre à une fantaisie. — Vous les avez en portefeuille, reprit Millevoye. Donnez^moi cinquante fo-
bles. » Marché conclu, et qui satisfit tout le monde: Millevoye qui se défit de sa monture, le libraire qui ▼enditbien son édition, et Arnaultqui, outre le plaisir de t se promener tous les jours sur le produit de ses fables^ » comme il le disait, avait encore la satisfaction de voir augmenter sa renommée. Ses apo* . logues, tous piquants par la nouveauté du sujet, qui appartient toujours en propre à l'auteur, pétillent d'esprit, d'originalité, de légèreté; ils sont, de plus, écrits supérieurement. Acrimonieux en quelques parties et généralement satiriques, ils ont fait dire au successeur d'Arna ait: «C'est Juvénal qui s'est foit fabuliste... On a reprochée Florian d'avoir mis dans ses bergeries trop de moutons; peut-être dans les fables de M. Arnault y a-t-il trop de loups. » Mais ajoutons avec M. Yillemain que « si en les lisant on ne s'arrête pas à chaque page en disant : le bon homme I on dira toujours V honnête homme! »
Bonaparte aimait Arnault d'une amitié qui ne se démentit jamais. Pendant sa première campagne d'Italie, il le chargea de l'organisation des îles Ioniennes, avec le rang et le traitement de chef de brigade. Puis, quand l'expédition d'Egypte fut résolue, il lui confia la mission de recruter parmi les écrivains et les artistes ceux qui devraient l'accompagner, et remmena lui-même sur son vaisseau l'One/zf, où il le fit son bibliothécaire ; mais Arnault ne put achever le voyage, retenu à Malte par une grave maladie de son beau-frère, Régnault de Saint-Jean-d'Angely. Durant les longs ennuis de la traversée, leconqué-*
-9-2rant et le poêle avaient ensemble de fréquents entretiens, qui roulaient presque toujours sur la littérature. < Je veux, dit un jour, Bonaparte, que nous fassions une tragédie ensemble. — Volontiers, repartit Arnault, quand nous aurons fait ensemble un plan de campagne. » C'est à ce degré de familiarité qu'ils en étaient venus. Gomme on le voit, Arnault avait la réplique vive, franche, spirituelle. Une autre fois, c'était en 1802, le premier consul lui disait après la chute de son Don Pèdrex « Voilà ce que c'est que de faire des tragédies après Corneille et Ra-* cine.— Général, vous donnez bien des batailles après Turenne », riposta le poêle. Arnault aurait pu pousser loin sa fortune sous l'empire, s'il eût été moins véritablement homme de lettres^ moins insouciant et moins fier. Il se contenta de la division de l'instruction publique et des théâtres, nu ministère de l'intérieur, où il n'a laissé que des souvenirs honorables, (c 11 lendit la main au talent repoussé ou au mérite qui se tenait à l'écart : c'est lui qui accueillit dans ses bureaux notre poêle Béranger, que lui seul alors avait deviné. » Napoléon ne l'oublia pas sur son rocher de Sainte-Hélène, et de sa main mourante il l'inscrivit sur son testament pour une somme de 100,000 francs. L'affection et la reconnaissance engagèrent Arnault à entreprendre l'FIistoire de Fempereur, et, à partir de 1822, il la publia sous ce titre : Vie politique et militaire de Napoléon (3 vol. in-fol.), ouvrage remarquable par un style mâle et ferme, et précieux par des documents jusqu'alors inédits.
Arnault avait consacré les dernières années de sa vie à composer ses mémoires sous ce litre iSoui^e^ nirs cT un Sexagénaire (1833), 4 vol. in-8^ qui sont loin d*épuiser tout ce que l'auteur avait à raconter sur ses contemporains et lui-même^ car ils s'arrêtent au commencement de l'Empire. M. Yillemain les a appréciés en ces termes: « Les mémoires qu'il écrivait avec une verve piquante et négligée sont un mo-» Dument curieux de sa vieillesse. Spectateur intelli« gent et sans ambition^ mêlé aux événements du sié* cle et n'en profitant pas, Arnault avait vu beaucoup de choses, et les avait toujours appréciées avec celte droiture de conscience qui donne de nouvelles lumières à l'esprit. Ni rintérét ni les engagements po* litiques ne prévalaient sur la véracité de ses souve« nirs et sur son instinct moral... c'est qu'il avait sur* tout de la justice dans le cœur. Par là ses écrits, empreints parfois de passion contemporaine, respi* rent toujours une sincérité qu^on estime. »
Arnault avait fait partie de la classe de littérature à l'Institut depuis 1709. Mais, en 4816^ il fut con« damné à l'exil par ordonnance royale et rayé de l'Académie. La Compagnie ne cessa pas de lui prodiguer ses témoignages d'estime et de regret. Elle souscrivit à l'édition de ses œuvres qui se publiaient en Belgique; l'exilé fut très sensible à celte marque d'affection de la part de ses anciens confrères. Dans sa séance du 3 mars 1818, le duc de Richelieu, alors premier ministre, étant le directeur trimestriel^ elle arrêta qu'il serait adressé par elle une respectueuse
supplique au roi pour obtenir son rappel. 'Arnault fut enfin rappelé Tannée suivante. Dès que cela fut possible^ TÂcadémie le réélut d'un suffrage unanime; il y rentra comme successeur d'un académicien qu'il y avait précédé. « Il y rentra, même sous îe pouvoir qui avait eu le tort de l'en bannir. Il y entendit, pour la seconde fois, l'éloge des trsivaux qui avaient honoré sa vie^ et du talent dont nulle révolution nV vait pu le destituer... et il recueillit, dans les suffrages et l'émotion du public, la plus douce récompense d'un noble caractère; » ainsi parlait, à la réception de M. Scribe^ successeur d'Ârnauit^ M. Villemain^ qui avait également présidé à la réception d'Arnault, successeur de Picard. Dès ce moment, Arnault reprit ses anciennes habitudes de zèle et d'assiduité, et mérita, à la mort d'Andrieux, d'être nommé secrétaire perpétuel. L'Académie avait tant fait pour lui qu'il espéra qu'elle ferait plus eqcore: dans son testament, il la priait de transmettre son fauteuil à son fils, M. Lucien Arnault; mais, quelque distingué que soit l'auteur de Régulas, de Pierre de Portugal^ de la Mort de Tibère, la Compagnie ne crut pas devoir obtempérer à ce désir. C'est une vieille tradition chez elle, et nous en verrons plus d'un exemple, d'écarter de ses élections tout ce qui pourrait offrir une apparence de succession héréditaire.
M. SCRIBE
M. Augustin-Eugène Scribe est né à Paris le 24 décembre i701. Il fit ses études au collège de Sainte-Barbe, dont il a conservé un si bon souvenir, comme on a pu le voir par maint passage de ses œuvres^ et tout récemment encore par sa jolie nouvelle du SiècUf Maurice. Dès le collège^ les lauriers dès vaudevillistes Tempôchaient de dormir^ et il jetait sur son papier à Ihêmes des ébauches de pièces. Orphelin de bonne heure, il fut confié à la tutelle du célèbre avocat Bonnet, le défenseur du général Moreau, qui le mil chez un avoué; car M. Scribe avait été destiné au barreau par sa mère. Que faire contre la vocation ? Le jeune clerc ne brillait chez son patron que par son absence, et celuici lui écrivait un jour vainement : c Si M. Scribe passe dans le quartier, je le prie de montera Télude, où il y a de la besogne pressée; » la besogne pressée pour lui était au théâtre, et à vingt ans, dès 1811, il eut son premier vaudeville joué rue de Chartres, \%%Dervis. D'autres vaudevilles suivirent, avec des chances diverses, tous signés seulement du prénom d'Eugène^ dont la discrétion ne pouvait compromettre le futur avocat. Mais bientôt les succès devinrent si marqués, la vocation parut si décisive qu'il n'y eût plus à chercher pour lui d'autre car-
riérc ailleurs; elle était là tonte trouYée^ elle nom de Scribe put être mis tout grand sur raffiche.
Une Nuit de la garde nationale^ le Comte Ory^ le Nouveau Pourceau gnac^ Une Visite à Bedlam, la Somnambule^ le Solliciteur , V Intérieur dune Étude ^ les Deux Précepteurs^ VOursetle Pacha^A tant d'autres^ se succédèrent rapidement au Vaude* ville^ aux Variétés; ils avaient déjà popularisé le nom de leur auteur, lorsque leGj^nmasefut fondé en 1820 par M. Delestre-Poirson. L'babile directeur, colia« borateur de M. Scribe en plusieurs pièces, avait pu apprécier tout ce que ce rare esprit avait d'avenir. 11 se l'a Hacha par toutes sortes d'avaniages^ pour plu-* sieurs années et à l'exclusion des théâtres rivaux. M. Scribe, à l'aise sur cette scène toute neuve, j porta un genre nouveau, son genre à lui, le plus précieux mélange d'observation fine et spirituelle^ dé sentiments délicats, répandus à profusion dans le dialogue et dans les eouplets. Cinquante petits chefsd'œuvre, la Demoiselle à marier, VHéritière, Michel et Christine, les Premières Amxmrs, le Diplomaief Rodolphe, la Seconde année, Philippe, Uahnna, les Malheurs d'un Amant heureux. Une Faute, le Gardien, Estelle (nous nous arrêtons au beau milieu de celte nomenclalure, non pas certes faute de matière), cinquante petits chefs-d œuvre ont signalé cette partie de sa carrière dramatique. Il fit en peu de temps du Gymnase le plus charmant théâtre et le plus couru de Paris. H en maintint la vogue et la fortune pendant plus de dix ans^ tant qu'il voulut
bien y régner, el, dernièrement encore, quand ce théâtre, tout meurtri de son impolîtique lutte avec la société des auteurs dramniique^, s'est efforcé do ressaisir sa prospérité passée, c'est entre les bras de M, Scribe qu'il s'est jeté : Les Surprises, Babiole et Joblot^ Rébecca, Y Image , Jeannette et Jannoton, donnés, pour ainsi dire, coup sur coup, ont prouvé qu'il n'étaitpas encore à bout de fécondité, de grâce, de sentiment, d'intérêt^ d'esprit.
En fait d'opéra-comique, M. Scribe débuta par la Chambre à coucher^ en 1813. Plusieurs années s'écoulèrent avant qu'il revînt au genre; mais son alliance lyrique avec M. Auber, le spirituel compositeur si bien fait pour le comprendre, l'y attacha définitivement. De celte association heureuse sont sortis la Neige^ Léocadie^ le Maçon, la Fiancée^ Fra^ Diavoloj t Ambassadrice^ le Domino noir^ la Part du Diable f la Sirène (nous en passons, avec M. Scribe on ne saurait tout nommer,); Qui ne connaît la Dame blanche^ à la ravissante musique de Boîeldieu? A l'Académie Royale de Musi(|ue, son premier pas marqué fut la Mdetie de Portici, après laquelle sont venus, entre autres, Robert-le- Diable, les Huguenots^ Gustave, la Juive, avec quels succès retentissants, chacun le sait! Il y a plus d'un beau vers tragique dans ses opéras, plus d'une excellente scène do comédie dans ses opéras-comiques. M. Scribe est le seul, ou peu s'en faut, qui sache mettre de Tesprit et du bon sens sous la musique; aussi ses
poèmes soni^ils 1res recherchés des composileorSi et n'en a pas qui veut.
M. Scribe n'est pas même innocent de ballets et de mélodrames; car, pour avoir cueilli de tout dans le domaine dramatique, depuis le genre le plus humble jusqu'au plus sublime, il ne lui reste à composer qu'une tragédie. Il y pense, a-t-on dit. 11 en est bien capable; et ce qui nous étonnerait c'est qu'il n'y réussît pas tout autant et même plus que bien d'aop très. Quel Prêtée que l'esprit!
En attendant, le Théâtre-Français a dû à ses comédies les succès les plus nets qu'il ait obtenus dans ces dernières années. M. Scribe y avait paru pour là première fois en 18-22, ^y^cFalérie, qui fut surtout un succès d'actrice. Le Mariage (Pargent (1827), étincelant d'esprit, de mots, d'observations, ne reçut qu'un froid accueil, par cette raison logique qu'un auteur si parfait en un acte ne pouvait être que médiocre en cinq. Mais depuis 4833, tant d'autres épreuves sont venues, Bertrand et Raton ^ \z Ceh maraderie^ la Calomnie , le Verre et eau ^ Une Ghmîne 9 etc., qu^il a bien fallu reconnaître que M. Scribe était du très petit nombre de nos contemporains qui s'entendent à filer avec talent et verve une intrigue en cinq actes.
Le nombre des pièces de M. Scribe va bien de trois à quatre cents. Il lui est arrivé souvent d'en avoir en une même soirée cinquante, ou même davantage, que ron^représentailsur les divers théâtres de France. A Paris, pendant plusieurs années, il n'était pas rare
qu'on vit son nom dix fois sur Taffiche dans un même jour, pas rare qu'il fût joué dix fois en une 96ole soirée : au grand Opéra^ à l'Opéra-Gomîque, au Théâtre-Français, au Vaudeville, aux Variétés, quatre fois au Gymnase. Dans quel pays au reste n'a-t-il pas été traduit^ ou représenté en notre langue? A voir cette fécondité phénoménale^ ses dé-* tracteurs, rien de ce qui réussit ne saurait en manquer, l'accusaient de se contenter d'apposer son i^isa aux ouvrages donnés sous son nom, d'être le vampire intellectuel deses infortunés collaborateurs. Aujourd'hui, on laisse. Dieu merci ! ces assertions aux commis-voyageurs beaux-esprits, qui se prétendent volés. Pour peu qu'on ne soit point absolument étranger aux choses du théâtre moderne, on n'ignore pas quelle estime professent pour son talent ses confrères, on ne saurait dire ses pairs, les auteurs de comédiee-vaudevilles. Lui convient-il de laisser reposer un instant son imagination^ fatiguée quoique inépuisable^ du manuscrit qu'il accepte et dont l'idée première lui a souri il reste la plupart du temps si peu de chose, qu'il est rendu méconnaissable, et toujours embelli, aux yeux même de l'auteur primitif. f^ur lui, il n'a jamais fait mieux que lorsqu'il a fait seul;^ de quel autre prince du vaudeville en peut-on dire autant? Sa verve intarissable Ta encore entraîné jusque dans la nouvelle et le roman. Il y a porté toutes ses facultés d'écrivain dramatique, cette habileté de mise en scène, cet art de graduer l'intérêt , de tenîren haleine la curiosité, art qu'on ne saurait poug-
ser plus avant. La plupart des scènes de ToncuHÙasy Carlo BroschU la Maîtresse anonyme^ sont de vrais tours de force de décence en des récils de bien scabreuses aventures. Chut\ la charmante comédie du Gymnase, est encore un chef-d'œuvre en ce genre.
M. Scribe est l'auteur dramatique le plus populaire de France, et cela non pas seulement au théâtre/mtis même à la lecture. Veut-on passer une demi-heure charmante, on ouvre un volume de ses œuvres, on Ut une de ses pièces, laquelle ? mon Dieu ! la première venue, et Ton joue de malheur si Ton ne sort pas deeetle lecture égayé, attendri, isatisfait. Il n'y a que lui pour nouer avec trois ou quatre personnages une action qui ne languisse pas un moment. C'est une intelligence de la scène, une fertilité de combinaisons ingénieuses, d'expédiens, de moyens, merveilleuseB vraiment. Pour lui point d'impasse scénique. Picard," le bon et franc poète comique qui le précéda dansée fauteuil, lui vouait, à cet égard, une admiration sen* tie*, une sorte de culte. Vous manquait-il un ressort, étiez-vous en peine d'un dénouement: c Allez trouver Scribe, disait-il, il n'y a que lui pour vous tirer de là. » Oui, M. Scribe est tellement habile que nous serions presque tenté de t'en chicaner. Il a eu tant de collaborateurs, auxquels il a enseigné une partie de son secret, et ceux-ci ont initié tant d'autres coN iaboraieurs encore, qu'aujourd'hui une pièce mal faite, mal charpentée, est presque aussi rare qu'une pièce litléraire, qu'aujourd'hui l'art dramatique semble être devenu un métier. Mais nous n'insisterons
— loi — pas trop là-dessus; le temps, en ceci, a bien été quelque peu son complice: on no fait pas trois cents pièces chaque année sans apprendre à en faire.
Il est un reproche plus sérieux q uc nous croyons de « ¥oir adresser à M. Scribe, c'est qu'il alTiche trop souvent le scepticisme. Le rire du sceptique a je ne sais quoi déglacé; il contracte les lèvres, et l'âme n'en est pas réjouie. Dans la haute comédie surtout, nous be saurions qu'improu ver la plupart de ses tendances. Il 86 range trop du parti du vainqueur contre le vaincu, trop du parti du prince contrôle sujet ; il se complaît trop dans ce qui est^ au détriment de ce qui pourrait être. Si dans les hommes d'état nous acceptons des conservateurs, parce que là il faut procéder avec mesure même dans la voie des améliorations, dans les poêles nous demandons avant tout des réformateurs : Dieu n'a imaginé le poète (sa plus belle invention!) que pour toujours pousser l'humanité en avant. Or que prouve Bertrand et Raton^ sinon laduperiedu dévoûment à la chose publique, dévoûment escamoté à son profit par un intrigant habile et de haut lieu? L'amour de la liberté fût-il un préjugé^ le fronder dans les Indépendants c'^si railler la chose sainte, et cela avec une philosophie vulgaire» car quel zélateur de liberté ignore que tous en ce monde nous dépendons de quelque chose ou de quelqu'un? Faire descendre volontairement du trône un chef d'État, le Fi/^ de Cromwel^ parce qu'il n'a reconnu partout autour de lui, dans ses courtisans et dans ses administrés, que vice et bassesse, quand ce
— toiserait avoir raison en fait, ce serait avoir tort en (K^é* sie, en morale : ce n'est pas en ravalant l'homme^ mais bien en le relevant à ses propres yeux, qa'on parvient à obtenir de lui le plus de bien possible; lai dire qu'il ne vaut pas même la peine d'élre gouverné^ c'est une calomnie gratuite à l'humanité. Que la proposition contraire serait donc plus morale et plus ft^ conde^ à savoir que les gouvernants sont là plupart du temps indignes de gouverner! Posez-nous des anges pour chefs des nations, avant un siècle la terré ne sera peuplée que de saints : à la vertu comme à toute chose c'est une pente naturelle de descendre du sommet à la base, mais non de monter de la basb ftit sommet. 11 est vrai qu'avec ces idées-là on ne ferait pas une comédie, mais on ferait peut-être mieux.
Non, la comédie qui dégoûte de l'homme n'est pas une œuvre morale. Faites-moi rire de mon sémbkHble^ poète comique, d'accord, c'est votre droit et votre devoir; mais ne m'empêchejs pas de Taimerinè me forcez pas à désespérer de lui. Oh 1 quand je pense au Misanthrope^ ce philanthrope sublitti6! quel ardent amour de l'humanité palpite sous Ms imprécationscomiquesirexcellentephilantrophidqfld dette misanthropie-là ! c'est parce qu'il aimé bien, lui, qu'il châtie bien! Ah ! le théâtre auissi a ses trois vertus théologales. Si M. Scribe avait eu la foi, s'il avait eu l'espérance, et surtout s'il avait eu la charité! mais aussi que lui eût-il manqué alors? et nul ici-bas ne saurait être complet.
De tous les écrivains français, passés et présens,
H. Scribe est celui qui a le mieux su convertir son éocre en or. En homme d^ordre qu^il est , il a tenu note, depuis son entrée dans la carrière, des bén^ fices que lui a valus chacun de ses ouvrages ; et , à la fin de 1843, le chifTie s^élevaità deux millions cent douze mille francs. M. Villemain avait bien raiton, dans sa piquante réponse à T ingénieux discours de M. Scribe récipiendaire, de lui dire : <« Pour vous, les lettres ne turent dès la jeunesse qu'amusement^ icëlébriré , fortune. C*est une de:)tinée bien rarie , dé dangereux exemple peut-être , mais que votre talent justifie, et que votre caractère fait aimer en vous. » Oui , en tout genre , on ne voit que les triomphateurs, ceux qui succombent passent inaperçus. Les éminentes fortunes d'écrivains et d'artisîes ont cela de fâcheux qu'elles trompent la jeunesse sur une existence pleine d'écueils et de déceptions. Dans jes lettres, dans les arts, quand Topuience vient, ce n*est qu'un heureux accident et rien déplus. Qu'il y a peu d'élus dans cette voie où tant se croient appelés! Jeune homme, ne vous détournez donc pas des professions utiles pour courir haletant après un décevant mirage, et regardez-y à cent fois avant de vous précipiter dans les arts ou les lettres; ou bieo> si vous sentez trop fortement \ influence stcfèie^ et que vous n'ayez point de patrimoine, munissez-vous d^abord d'un état ou d'un emploi. Certes, il existe peut-être bien autant d*avocats , par exemple , qui végètent que d'écrivains; mais le barreau est une carrière, et la littérature n'en est une que du jour où m. 7«
Ton y marche avec lionnetir et succès : il n'y a qui aient vraiment droit à se dire hommes de lettres que ceux à qui la foule peut donner ce beau titre au seul énoncé de leur nom. I^ société juge ainsi, et la société n^a pas tort.
Ces tristes vérités n'arrêteront saua doute per- ^noe, le propre de riiomme est de n'être corrigé que par sa tardive expérience, et pa^ toujours encore ; mais enfin quiconque manie une plume^ plume d^aigle ou d^oie, es^t tenu de dire ce qu'il pense étr9 utile. Que celte considération nous serve de réponse à qui demanderait de quelle autorité nous psirloua aiwi| nous infime. D'ailleurs, dans ce livre, qui par son sujet même provoque à l'éiiirulalioa d« la glqire littéraire, il est hoa que ces idées s» trouvent exprimées au moins une foi», comme contre-poison à dea aspirations désordonnées et inserfôées^ et ce n^ast pas faire connaître une médaille que d^en cacher le i^vers^ Aujourd'hui quse tant de circonstances tendent à multiplier démesurément les écrivains, il faut ûfiposer quelques digues à ce tc^rrent ; car la propa* gation exubérante de Vhomme de lettres pourrait hàeu «ïtre un fléau dana l'Etat, une soturce de malaise social.
A celui done que pourrait aveugler l'éelat ^ la rayonnante prospérité de M. Scrihe, rappelons, sans sortir de TAcadémie,. de TAcadénûe, ce Heu d^asiW (s«mblevait-il pourtant \} contre la misère^ rappeWas que nous avoncs déjà vu l'un des fondateurs de la acètie française, du Ryar» mourant avant le lemp^
— IW — dans un dénùment absolu ; de Belloy, le poète ap* pdé national y' saosjiecours pécuniaires pour lutter centre sa dernière maladie ; Boissy résolu, ainsi que sa feomie,- de laisser à sa faim, qui le presse et qu^il ne peut soulager^ le soin de terminer ses jours ; Créb^Uon s^abrutissant dans son indigence ; et avertisj^on^-le que Toici venir le vieux Corneillei oui ! Corneille le Grand, dont la pénurie serait extrême à son heiir^ dernière sans la généreuse initiative d^un poëte et la tardive aumône d^un roi.
L^existence de M. Scribe s^est écoulée, depiui3 1846, sans autres événements que les succès des pièces dont il continue à approvisionner nos théâtres. L'auteur du J^erre (feau écrira jusque çur son Ut 4e mort, et celte verve, qui ne peut se comparor qu'à celle de JV(* AleMudre Di;imas, ne Tabaudonnera wi^aipoment qu^avec la vie. £« attendant» souliai- K>qs une longue carrière à sa muse fs^^ile* Qu'elle nous donne encore de o^s beaux opéras comme ceux du Prophète f de V Enfant prodigue et du Juif errant ; des drames tels que celui di Adrienne Lecouî^reur; de charmantes comédies comme le Pujfy les Contes de la reine de Nauarre^ la Protégée sans le savoir^ Irène, Une Femme qui se jette par la fenêtre^ Céciljr^ O Amitié ! les Filles du docteury Mon Etoile ; de gais et pimpants vaudevilles comme ceux de Maître Jean, à^Hélotse et Ahélard, de la ISuit de Noël, etc. ; ou
bien encore de ces opéras comiques coinme Ne iouchez pas à la Reine ^ Haydée^ la Fée aux roses ^ Gi" mldfif la Dame de pique , la Chanteuse voilée^ les Mystères ifUdolphe^ Marco Spada^ le Nabab ^ la Fiancée du diable^ V Etoile du nord^ etc., ouvrages gracieux et populaires. Assurément , ce ne sera pas le public qui se lassera le premier d*aller aux théà-r ires sur radiche desquels ils figureront. Continuez donc, Monsieur Scribe, de semer, avec la prodigalité qui vous est familière, ces scènes pleines d'intérêt et de charme, ces tableaux délicats et bien observés de nos mœurs ou ces brillantes esquisses de poêle ; nous- tenons eu réserve pour les applaudir nos bravos les plus vifs, et pour votre talent notre plus sincère admiration !
N. B. — Ne semble-t-il pas que la présence de Racine ait porté bonheur à ce fauteuil ! Une descendance directe, immédiate, nulle part entée ; douze académiciens (tous ayant écrit !) neuf, exclusivement, entièrement hommes de lettres; deux, hommes de génie ; et quel spirituel contemporain !
MAYNARD
Frànçoist Maynard, né à Toulouse en 4582, mort en 4646. Après avoir clé^ dans sa jeunesse, secrétaire de la reine Marguerite, il devint président au présidial d'Aurillac, et, peu de temps avant sa mort, conseiller d'état. En 4634, il se rendit à Rouen avec l'ambassadeur de France^ M. de Noailles, et là, il se lia avec le cardinal de Bontivoglio, le meilleur écrivain de ritalieà cette époque. Le pa|)e Urbain VIII l'accueillit avec faveur, se plut dans ses entretiens et lui donna de sa propre main un exemplaire de ses Poésies latines. Cependant sa fortune ne s'en améliora point) comme on le voit dans les plaintes continuelles^ et peut-être excessives, consignées dans ses écrits. Le cardinal de Richelieu ne lui fit jamais de bien, et cela, dil-on, parce qu'il tenait a ce qu^on
lui laissât la gloire de donner sponlanénient, et que Maynard Timporluna de ses demandes. On sait la dure réponse ôl Armand à la charmante requête en vers que lui adressa le poête^ dans laquelle, après avoir dit qu'il va bientôt aller voir, sur le rwageda Cocyte, ce François P'
Qui fut le père des savants Dans un siècle plein d'ignorance,
Il ajoutait en terminant :
SMI me demande à quel emploi Tu m'as occupé dans ce monde, Et quel bien j'ai reçu de toi, Que veux-t«qaéje lui réponde?
Rient Voilà ce que répondit l'impérieux ministre. Fatigué de solliciter v^inemen^ Maynifdpritlepprti de la retraite. \\ reparut à la cour sou^ la FégCMAçe d'Anne d'Autriche^ mais, aussi éçonduit que par ]% passé, il reprit le chemin de sa soiilude e( ipe ki quitta plus.
Maynard avait la figure belle^ l'humçur agré^bl^f le caractère qoble. La juste opi9ion de sçs contempO" rains le plaça au premier rang des poètes de soa épor que, et, à ce titre, il fut un des membres le^ plu« dis-* tingués de l'Académie naissante. Ami de Deisportes et de Régnier, il eut pour maître en poésie Malherbe, et pour condisciple, Racan, avec lequel il partagea les suffrages de son époque. Fendant longtemps on a retenu de lui un assez grand nombre de vers heureux, qu'on ne se lassait pas de redire. Malherbe « l'estif-
- lit -
mait Phomme de France qui savait ie mieux faire des vers. »Son volume de poésies (1646) a été vanté pour la facilitéi Félégance et la clarté. Cette dernière qualité était l'attribut favori^ Tobjet particulier des soins de Maynard^ qui s'appliquait toujours deprérérence aux constructions de phrases simples et naturelles. Un jour son fils^ qui composait aussi, lui récitait des vers de sa façon» dans lesquels un mot se trouvait placé de manière à faire équivoque. Maynard feignant de ne point comprendre ce passage, se le fit relire trois fois, et dit enfin : c Ah ! mon fils, à cette fois là vous n'êtes pas Maynard; car ils n'ont pas coutume de ranger leurs paroles de cette sorte. »
« Les juges des jeux floraux de Toulouse, dit Pellisson reçurent Maynard dans leur corps^ bien qu*il B*eût pas disputé et gagné les trois fleurs, suivant la coutume. Et comme ils avaient autrefois donné à Ronsard un Apollon et à Baîf un David d'argent, ils réso* lurent^ avec beaucoup d'éloges, qu'on donnerait à Maynard une Minerve de même matière. Mais, à la honte de notre siècle, les capitouls, qui sont les seuls exécuteurs de ces délibérations, ou par avarice, ou par négligence, n'accomplirent jamais celle-là, comme on peut voir par l'épigramme qui est dans ses œuvres, avec ce titre : « Sur une Minerve d'ar* gent^ promise et non donnée. »
— lia —
CORNEILLE
r Pierre Corneille naquit à Rouen,le6 juin 1606| de Pierre Corneille, avocat (la roi à la table de marbre^ et de Marthe Le Pesant. Il fut élevé chez les jésuites de sa ville natale. Il parut quelque temps au barreau, mais sans goût et sans succès; et l'amour lui révéla bientôt sa vocation pour le théâtre. Uo jeune amoureux l'ayant conduit chez la dame de ses pensées^ Corneille fut préféré par celle«ci et supplanta le premier soupirant. L'aventure lui inspira sapremière comédie, Mélite (1626)^ qui fut jouéeavec toute sorte de succès : la demoiselle qui en avait fait naître le sujet fut louglenips connue à Rouen sous le nom de Méliie; et le latent nouveau, Tesprit original que laissait pressentir le nouveau poète inspirèrent une telle confiance qu*il se forma à Paris une nouvelle troupe do comédiens : tant jetait d éclat cet avènement drarratique!
A la postérité, qui a lieu de tenir compte seulement de la beauté intrinsèqued'uneœuvre, le retentissement ôeMélite et des premières pièces de Corneille, C/iVondre (1630), la Fewe (1634). la Galerie du Palais, la Suwante, la Place Roj aie {\636), Médée, Villasion comique (1636), peut paraître étrange, immérité; n ais, (pjand on a le courage de lire quelquesunes des pièces qui, au début de Corneille, capti-
vaient la faveur publique, l'enthousiasme excité par Méliie s'explique et se conçoit. Quel progrès dans la régularité du plan, dans le naturel du dialogue^ dans la pureté de la versification! Pour être dans le vrai, c'est relativement et non absolument qu'il faut juger, répétons-le. Fonlenelle le fait sentir admirablement : < Il y a une grande différence^ dit-il, entre la beauté de l'ouvrage et le mérite de Tauteur. Tel ouvrage qui est fort médiocre n'a pu partir que d'un génie sublime; et tel autre ouvruge qui est assez beau a pu partir d'un génie assez médiocre. Chaque siècle a un certain degré de lumière qui lui est propre. Les esprits médiocres demeurent au-dessous de ce degré, les bons esprits y atteignent, les excellents le passent, si on le peut passer. Un homme né avec des talents est naturellement porté par son siècle au point de perfection où ce siècle est arrivé; Téducation qu'il a reçue, les exemples qu'il a devant les yeux, tout le conduit jusque là. Mais s'il va plus loin, il n'a plus rien d'étranger qui le soutienne, il ne s'appuie que sur ses propres forces, il devient supérieur aux secours dont il s'ebt servi. Ainsi deux auteurs^ dont l'un surpasse extrêmement l'autre par la beauté de ses ouvrages^ sont néanmoins égaux en mérite, s'ils se sont égalementélevés chacun ali-dessus de son siècle. Il est vrai que l'un a été bien plus haut que l'autre, mai§ ce n'est pas quMI ait eu plus de force, c'est seulement qu'il a pris son vol d'un lieu plus élevé. »
Des premières comédies de Corneille à Médees^
- 1U — J)^efnîcre (rôgedîo, le pns est marqué; maïs do, Mé^ dêé au Cid cmsi Ife bond d'un géant, fc^est l'essor (Fun algie, Losur.cès cîu C£V/( 1637) fui colossal, înôuï, non seulemeni en France, où cela est beau comme le Ci^deviili; une formule proverbiale, mais même à l^étrahgcr^ où on le traduisit parloul : Corneille posséda dârïs son cabinet cette pièce reproduite en ioutes les langues de TÈurope, excepté eu esclavon et en turc; les Espagnols eux-mêmes, de qui le Gid nous venait, piiisque Corneille l'avait imité (mais combien surpassé!) de Guiïhem de Castro, les Ès- |)agnols eux-toêmes l'avaient traduit. Nous ne redirons ni la jalousie du cardinal de Richelieu, ni l'examen du Cid par TÀcadémie^ détails que nouft avons donnés ailleurs.
Cette route inconnue une fois frayée, Corneille, dans toute la force de Tâge et toute la puissance de son mâle génie, doniia rapidement une admirable succession de chefs-d'œuvres : les Horacesy Cinna^ dans la même année 1639, puis bientôt après, Polyeucte. Avant de faire jouer cette dernière tragédie, il la lut au fameux hôtel Rambouillet, où elle fut applaudie, mais seulement par bienséance et par respect pour la réputation, déjà sans rivale, du poète. À quelques jours de là. Voiture alla trouver Corneille, et lui dit que Poljreucte avait complètement échoué, que son sujet religi^x avait surtout éloigné toute sympathie. Le grand homme^ un instant ébranlé, voulait reprendre sa pièce qui était à Tétude; ce ne fut ))ue sur les exhortations d'un pauvre comédien.
IIS
-«i-op ttiflUirsitoMteiifisoiit* qu'on eèt pii lui è^n(i«^«h rôle dans l'ouvrage, qu'il le laissa représenier) «( te ^(ilililie jug^li minibe i'iiclëul-i qtfi dVftIt eu plus de péimtêiion que rbôcei Rtiffibdtliilet.
Le Menimr vint après, et Ait ëH quelqUd MHe le cfifiiidb la bonne ooinédie, li laqj»eUeii odvrait ift vole, •ooinma oeliii'HBi aiteit idauguré ia grande tHigédIe SÈtLDfQÛÊBi Le succès snggèri. à Gortieille là péûvéù jêm GOteposeï^ ta «S'uto du MéAleur, qtli ëUt ptiil de «ftaisttè,
-; UkM^HdèPbfhpéèi malgré d« ttt«gti)ft«fM8 «Mf- 'BfcÉht s* rttdoDllMWe figuré de Gornéliéj Tiihé tf«s ?-.|riiisMlk» bréoïkins du poète, signsth eci lui, paf «bs -4itikl«ssëi de style^ un oomtMtioemettt dd liMihidé, lèt fOufUM il ti*litiit pès m6oM trente-^slk ans, M 11 ia^awt colsfwsé oeite tragédie que pour iHSpèilAre iAii|i.critiq4èido<it l'opiolofa plaçait les4«rijidë Pé- \}ySkeéB an-^esadtts de oeux ûe^innûi M létir pi^otitër -qde; ^Hrs q w le stij^t le ooftip»rter«{t> il Miiiritt Mfitttmèr M gtotiAs itirfhièl'e. Tkéod&ré porta lès Micés ' • dlMMidécàdMicettiatlIfMté. ffèufëtlfeetÉeiit jRotâ»^it)W, vint relever Corneille, Rodogune^ un de ses i^héél- -il^OdovM^ màispsr tliàlbèurîle dérâter. Il tt )p^F6ttadu liiîi^ptcne que, pdur<léi»igtièr là |ihis belle dé desttNk<- ^.gééka^ il ftUaii balMOèr efitre Rëèhgatiâ et COMii; .qiM|ttl4 sft pMdtleetîôti à lufj«llë iè fMMMt étUlëtlIiMttt «or la premîèrei Tout le ÉMffrdd |)âVtagèt*att Hëti i^friMiM, si les^fWtMfil-efiiiërs hôte», Ibsrifre t'iMbi- <lité diinoM, répondaient ab de^biè¥ : l'âdMiMMe -d*110MlfeMtt4|Ued'}tKSpîr«lfdn^4«|[r«hdêu^ tféMI»-
lioD^ d'originalité! Jamais le génie tragique ne s'éleva plus haut!
Soit seniiment secret de son déclin, bien qu'il fût jeune encore, soit esprit novateur^ Corneille changea
.de^ «tanière; à la simplicité de ses premiei^. plans, .qu'avait soutenue la grandeur des sujets,* il Substitua
.les complications sans nombre^ dans Héraolius^ dont la (orte intrigue n'.esi pas exempte de choquantes ié- Trais^mblances. Il .^écrivit, dans AnétomèéU^^-^ab/à pièce à machines, genre exploité déjà par d'autres^
.«^ii/sdans lequel encore iléçlipsa tous ses pfédéces- Mprs :.ainsi c'est ; à son vaste génie que lie. théAtre
.doit les trois premiers essais glorieux, idans les 4rtiis g;raodes divisions dramatiques; dans Ja tragédie^la ea-
jinédi<^. l'ppéra« Hoa t^âizcAf,; remarquable par. le
mWJ^. .graciera du personnage principal: et parMo premier acte, l'un des plus beaux du théâtre; rappeb la forme heureuse, la vive et franche allure du dd;
. grâce à d'iiabiles coupures, il a mérité de revivre honorablement de nos jours au Théâtre-Français, etji donné. par là un démenti à Voltaire^ qui Tavait eondaipné à Toubli.
.. Nicomède^ par son ton familier de tragédie moderne dans un. sujet antique, offre une exeeptian unique au théâtre et une variété de plus ^ dans Iqs belles compositions cornéliennes. Cefutencocepopr
f Corneille un éclatant triomphe, mais que ne suîtît
. plus aucun autre. Bientôt Periharite vint, échouer
jfiQmplétement devant, la justice un peu sévère:du parterre, et le poète découragé^ dans sa quarante
septième année, crat devoir renoncer au tbéâtre/Ik sien tint éloigné six ans, et se consola dans sat^r^^ traite par |a traduction en vers de VlmitaUtm de Jé^- A^CAiw/y traduction assez insiguifiante), mais dont* le succès prodigieux apporta quelque baume à sa blessure dramatique toujours saignante^ Enfin;: cédant dux sollicitations du surintendant Fouquet^ le géotémeux Mécène, qui lui proposait trois sujets tragî» ques, dont les deux premiers étaient Œdipe et Camma^ il choisit le premier, et son frère prit l'autre: CEdiperéumi et lui valut quelques libéralités ^ de'h^partde Louis XIV; faveurs éphémères, qui te rengagèrent inconsidérément à la scène, qu'un rivaL piM' jeune était près de remplir de sa gloire nou-iFclle. Malgré de vives lueurs, malgré des vers, des tirades, des scènes, même des actes entiers, où se révèle le Corneille des bons jours^ la Toison dor^^ Sàrtorius^ Sophonisbey Othon^ Agésilas^ Attila, Ttte' et Bérénice f Pulchérie, 5ttr^/iit, joués de 4661 ^ i 4674, ne pourraient que ternir sa gloire, si quetqneicbOse était capable d'en obscurcir les rayons. La faute en vient sans doute de ce que Corneille méconnaissait désormais la nature de son génie, plus élevé que flexible. Bien que d*une grande simplicité de caractère, les succès du jeune Racine le préoecu<*' pèi^KiJt trop yivemîent; et, à le voir dans ses dernières" plëbeis; se jeter tète baissée dans la peinture de l'a- • narétt^, pour laquelle il était peu fait, malgré sa déli*» : oféttilè scène de l'Amour et de Psyché, on serait porté iflfbft'e qu'il attribuait les triomphes de Tauteur
&)imlrùmêique plobH >ux wjéis wmQntmm qm Mh nMDt dewraus à la raodii qu'à là mmtk d^ MfllMi doBt èehiMi les traîtak^ et que^ sans trof^cto pnin, méditation peattâtKp, il oberchait è 10Ui9r fM«tt# ifi»' 8«r 06 terrain déperaDt. î
fioua lei titres de préfiiae, d'euinen, ii'ép|ti»dit«^ dieatoîre^ Corneille annexait i ohacune dn aen piô9M de* diaaertationa qnVm pe «aMrait QqbUer wiHI nil^^. ger un treit de aon oaractère e( dn snq oipnt; f^r ellee donnent la preuve dq déaintéreawfP^it le rIm noble et de la plaa touebante bQnhofnie^ etelln ^^ peaent en mèpe tempe d9 la profondeur di^M^fif flexiona sur l'art dramatique, de la ppret^ de fP9 goât> de le solidité de aon jugement. Mai» ce n'eM rien ôter à sa gloire qeed'oublier nombrefle iwesifii, d'épitres^ de sonnets, et même quelques yers leiim qu'il tournait au reste fort bien* Ceu3|:qn-ilcamp9aj|, snrlaeampagnede Flandre en leai semblèrent leb^ lement beaux, que nnn*seulement ils furenit traduite en français par piusieure perponnasi maja qp'iiif ffrent enoore remis en latin par d'aqtrefi qui en pr»* rent lea idées.
Corneille fut le téritable créateur du tbéfUfe fnfh çaia. Avant lui, dirait Racine dans sa réponse 9d0»i«f rée au discoure de i^ption de Thomas Corneille, ir quel désordre I quelle irrégularité! qui gpùt^ nulle: connaissance des véritables beautés dg ibéâtre; )ef auteurs ausei ignpisalite que les spect^^eprei |a j^r, part de* «ujet^ extravagants et déqu^s (le Mmm»^ blaneei point 4e «wnr»^ pçiqt dp cer»c^pfe9i k (Mp-
- **9 tion encore pluf Y^î^^se que raptioai <e| ^(Çdt let ppiptetf et de misérables jeux de mots faisaient le priqcipal ornement; en pn mot, toutes le^ règles de Tart^ celles môme de Thonpôteté et de la bienséance par|out iriolées. » Corneille imagina un gepre de fable tragique, différent de celui de^ Grecs ^ plfis analogue à nos mœurs, et du môme coup il éleva ce genre au plus haut degré du sublime, dont il pri( naturelleipent le ton et qi}'on dirait sa vraie langi^e. Con^me il plane à Taise dans ces grands ^u^ç^ rqmains qui semblent n'aller bjen qu'^ ^ taille I NhI n'a su autant que lui susciter dans les ftmes l'idée du |)eau moral en poésie et nous en faire éprouver le sentiment dans toute sa hauteur. Génie frère de Bos« suet, dans ses formes si imprévues de vigueur et de franchise, son grand vers est beau si simplement, jsi apontaném0nt, si pleinement, qu'il n'est rien de plus accompli.
€ Corneille, a dit son neveu Fontenelle, était assez grand et assez plein, l'air fort simple e^ fort commun^ toujours négli^y et peu curieux de son extérieur. Il avait le visage assez agréable, un grand ii|b;e^ la bouche belle, les yeux pleins de feu^ ja physiono-? ipie vive, des traits fort marqués et propres à ôtre traj^siqis àla postérité dans une médaille ou dans un buste. Sa prononciation n'était pas to^tTà-fait nette j| il lisait ses yers avec force, mais saps grâce. Il pa^rlait peu, môme sur la matière qu'il entendait si parfait^mçnt. Il n'ornait pas ce qu'il disait; et^ pour trouver le gragd G(v*neiUe, il le fallait lire. Il é(ajt m^lanço-
- iîO — HqueV II lui fallait des sujets plus solides pour espérer ou pour se réjouir, que pour se chagriner ou pour craindi^. U avait rtiumeur brusque, et quelquefois rudfé en apparence; au fond, il était très aisé à vivre, bon père, bon mari, bon parent, tendre et plein d'ainitié. Il avait Vâme fiére et indépendante, nulle souplesse, nul manège; ce qui Ta rendu très propre à peindre la vertu romaine, et très peu propre à faire sa fortune. Il n'aimait pas la cour; il y apportait un visiage. presque inconnu, un grand nom qui ne s'attirait que dès louanges, et un mérite qui n'était pas le mérîtè de ce pays-là. Rien n'était égal à son incapacité rour los îïRaîres qn«^ «on aversion. Il ne s'était pQMit trop endurci aux louanges, à force d'en recevoir;/ mais s'il était fort sensible à la gloire, il était fort éloigné de la vanité. Quelquefois il se confiait trop'peu à son rare mérite^ et croyait trop facilement qu'il pût avoir des rivaux. A beaucoup de probité naturelle il joignit dans tous les temps de sa vie beaucoup de religion, et plus de piété que le commerce du monde n'en permet ordinairement. » ' Oh a trop souvent répété que Corneille, avant de devenir académicien^ s'était présenté deux fois vainement. Avant de condamner en cela l'Académie, il faudrait se rappeler ce que raconte Pellisson : « M. Salomon, dit-il, fut préféré à M. Corneille. Le protecteur (c'était alors le chancelier Séguier,) fit dire à l'Académie qu'il lui laissait la liberté du choix, et vous jugerez par la suite qu'elle se détermina de cette sorte pour cette raison que M» Coroeille, faisant son
séjour à la province^ ne pouvait presque jamais se trouver aux assemblées et faire la fonction d'académicien. Je dis que vous le jugerez par la suite; car, depuis, on proposa, d'un cdté, le même M. Corneille, et, de l'autre, M. du Ryer, et ce dernier fut préféré. Or, le registre en cet endroit fait mention delà résolution que PAcadémie avait prise de préférer toujours entre deux personnes, dont Tune et l'autre auraient les qualités nécessaires, celle qui ferait sa résidence & Paris. M. Corneille fut pourtant reçu ensuite, parce qu'il fit dire à la Compagnie qu'il avait disposé ses affaires de telle sorte qu'il pourrait passer une partie de l'année à Paris. »
Ce noble poète n'avait jamais été fort bien traité de la fortune; mais, dans ses dernières années; sa position devint bien précaire et bien tourmentée. Boileau l'apprit, et, allant trouver Louis IV : « Sire, lui dit-il, j'ai une pension, et Corneille n'en a pas. Cependant il en mérite mieux et en a plus besoin que moi. Une pension à Corneille, sire, où transmettez-lui la mienne. » Noble prière qui fut entendue; car line gratification royale alla trouver le grand homme qui se mourait^ et qui succomba le 1 octobre 1684^ doyen de TÂcadémie française dont il fut ▼raiment le premier grand génie, de laquelle il sera toujours l'un des plus glorieux ancêtres.
m THOMAS CORNEILLE*
Thomas CoBifuifiLE naquit à I^Quep le 2() août 1625y une ^ingl^ine d'années apréason frère, et, tant que ce|ni-cî vécut, fut appelé Corneille le jeune. Quand il eut terminé ses études, il vint à Paris^ o^ l'exemple de $on frère et une certaine aflSnité d^ génie |e tournèrent du côté du théâtre. Comédies^ tragédies, opéras, \l s'essaya dans tous |e$ ^enres^ e( le chiffre de ses œuvres dramatiques ne s'élèye pas à mpin^ de quarantfi-deux. Nous pe rappellerons que le$ principales.
{^a plupart de ses pièces eurent un très grand succès de représentation. Gomme son frère, il commença par sacrifier à Thalie^ et^ quand il en vint à Melpomène, il avait fait à peu près le même nombre de comédies que son atné, La première de ses tragédies^ 77mocrate (1656), obtint une réussite prodigieuse. On la joua six mois de suite ; le roi vint exprès au Marais en voir la représentation; qn la donna quatre-vingts fois^ et les comédiens se fatiguèrent de la représepter avant que le public se fût fatigtié de la voir. L'un d'eux s'avança un jour $ur le bord du théâtre, et dit : « Vous ne vous lassez point d'entendre Timocrate; pour nous, nous sommes las de le jouer. Nous courons risque d'oublier nos autres pièces; trouvez bon que nous ne le représentions plus. » Ce qui n^est pas
iiKms8if)giiKér,é-98ti{p9y deptfls.iep eomédiena H-»!* < sajrattat jamais de reprendre cette pifàoe. Enfin iat anii 4^ l'aUtenr lui conseillèrent (de renoncer an : ifaiMtre» oon)i»e a'H ne pouvait désormais a'j monr» tftr qji'îaferiear à lui-roéme. '
li'^énewent ne JMi»ii6a pas le peu de coorianeede CM MiiiB, Leanambreiiees tragédies qun Thomas fit svçwM<r i Tumoçraf*^ entr^ autres Laodice^ Comma^ Stiim^i^ et surtout ia Come ^E&aex et Ariane, ne reeHMwit pas moins d'applaudissements que leur air nfm* Camma, la ipieux conduite da tontes, attira.. oHèilHiiencesi considérable, grftce à son action toncfceploat à l'effet théâtral de son dénouement^ qu'aux piwmiérea représentations il ne restait plus de place sur te scène pour les acteurs. Ariane et le ComÉe ^^«^er avaient enlevé tous les suffrages, etdeBoza écaivii^ on 17i0, ap sujet de ces deux pièces : « Le |Hi))ti0 ne s'est pas même refroidi après trente à quirante ms d'examen } elles sont toujours redemandétisj on en sait les plus be^qx endroits par jcour; ellM pitisent, comme si elle« avaient le mérite de la DÉVveaqté; et l'op y verse des larmes, comme si elles artiMt encore l'^vaniage de la surprise, n Ariane soutint la concurrence contre leBajazei de Haçine^; qii^OA représentait à la même époque. Epfin les-iriomp|li$4fam4tiqttes de Tbooias eurent tant d'éclat que H gjitli^Corpeille luj-Diôme avouait qu'il aurait bîefi vç^^ pwîr &it ceftaibes tragédies de son irére^
TiMl^fM^ l'iwpre^sÎKHi produite sur lies Aoutempqrmm «nyan» m qu'il ap r^sie dtmn l« pMtérité^ On
reoonnaît encore que Thomas posséda l'art de eondnire une intrigue, d'amener et de varier les sitaatiens ; mais, le premier, il altéra la noble simplieité de la tragédie par des intrigaes romanesques, dit Palissot. Des fadeurs amoureuses, des raisonnements entortillés, un héroïsme alambiqné, une monotonie de tournures froidement sentencieuses, une diffàsion insupportable, une versification flasque «t incorrecte, telle est sa manière, ajoute Laharpe un peu séTèrement, mais avec justice. Cependant le Comte dEs^ sex^ histoire défigurée et roman peu vraisemblable, renferme quelques scènes touchantes, et la tragédie d'Ariane est asssz intéressante. L'action dramatique est claire, simple et sage, le sujet est touchant; qnel* ques passages semblent l'écho affaibli de la poésie de Racine; mais quelques beautés de sentiments, certains traits d'un naturel heureux ne sauraient effacer ce que là versification a de faiblesse extrême, ni suppléer à ce que le style a de vague et de décoloré; car c'est surtout le coloris qui manque à toutes les piè* ces de cet auteur. On a essayé de nos jours de faire revivre au théâtre cette froide élégie, mais l'essai n*w pas été heureux ; et le Théâtre^Français n'a fait en cela que ressusciter le vieil ennui.
Boileau s'exprimait donc avec autant de bon sens que d'esprit quand il disait à la représentation d* Ariane : « Âh! pauvre Thomas, tesvers, comparés à ceux de ton frère, font bien voir que tu n'es qil'un cadet de {Normandie. » D'un autre côté. Voltaire a raison de dire de Thomas ; u C'était un homme d'uo
très grand mérite et d'une vaste littérature; et, si TOUS exceptez Racine, auquel il ne feut comparer per« sonne, il était le seul de son temps qui fût digne d'être le premier au-dessous de son frère, d
Envisagé sous cette nouvelle face d'écrivain à vaste ilittiéraitorej Thomas se présente avec des succès plus f AKodastesy mais peut-être plus solides. 11 n'avait con- More au théâtre à peu presque le temps de sa jeu- -MSS0J et l'utilité publique devint ensuite l'objet de <JM travaux. On ne le connaissait que comme poète, ;il,M fit. bientôt reconnaître pour un excellent gra m- • ,main90, par les notes dont il accompagna une nou- . velle édition des remarques de YaugelaSi publiée par lui W 1687. Ce travail lui fit assez d'honneur pour .<|U6 l'Académie ne jugeât par la suite personne plus digne que lui de mettre au net les observations de la vCompagnie sur le môme ouvrage. Il prit une part considérable à la composition du Dictionnaire, et, '4Somme l'Académie n'avait pas trouvé à-propos d'y introduire les termes des arts et des sciences, il se I chargea d'en faire seul un dictionnaire particulier^ .%U}, quoiqueaussi volumineux que l'autre, parut en mène temps, et en fut regardé comme le supplément ûidispensable par le public, qui les associa tous deux ■ dans son estime. Enfin il acheva de publier^ une année avant sa mort, un Dictionnaire géographique en lilroia volumes in-folio,' dont il s'occupait depuis quinze ans; et il se délassait de l'aridité de ce travail en traduisant en vers les Métamorphoses d'Ovide, traduction souvent assez heureuse pour que notre con-
iempoisItlSftitlt-Ângff en n)t r^{>rDdoU {>r(;<6lleqitidtc cenls vers dan^ la sienne.
La ^nté robuste de Thdttiaset sa faoliité^x|>)Hfiiffit comment il a pu suifire à tahidë IhitacfX. Cette Rldi' litc était mëiheureuisemerit si gr:mi)e ^tie tkcéMposilion &Ah'ant lui 6i>ûta «eulement dIx-Aept jotiri^ éi èelie de quelques auHies de êee tragédies %Slt|^MPu tingl-deux. Pierre n'avait pas à beauodtt|»prd» l«llli#e kiuàai cofloiliode; il ëM trai qu'ît a ^hôduil de! «Mvrea un peu plus durable». L'iniîltfite^ ^ttft ^Mle et la plus èMBiplai l'eue oesba jatBâtë de té^tièmâe les deut frères, h Une esllttle réciproqu«f.r«0Mii«de -Rt)se> des ilièirnations et des tratauxà peu pfêè iëm- Uables^ les etigagemeMs de la fortniie, émix méuk du hasatdj tout semblait avoir concouru à iès'imir. «Ils avaieutépoùsé les deux sœurs> en qui setrMiéit la même différence d'âge qui était entre nui. 11 7 ftvait des enfants de part et d'autre, et en pareil oombrew Ce n'était qu une même maison, qu'un méioe dotnestiqoe. Enlin^ après plus de ?ingt-cinq ans de mariage, les deux frères n'avaient pas encore sotigfii faire le partage des biens de leurs femmes, et ce purtage ne fut fait que par une nécessité indispenaaMè, à la mort de Pierre. » L'alné retirait de cette coliallitation une utilité assez singulière :au rapport de Voisenon, auquel néanmoins il ne faudrait pasaceordër ^toute conHance, quand il avait besoin d'une rioie; 41 levait une trappe^ et demandait cette riméiu Mdist, qui la renvoyait immédiatement.
Thomas sTait la conversatiott facileodânmeiMi tM-
- VIT vàîl. Les exprossîons lui venou'iu vî<'»\^ ol nn!tiH»I|os sur loiilo sorle de sujets, tl cl;iil (l'iinî: poîilosst* exquise, bienfaisant et généreux (»îir dtîlà hn^umsti fortune. II devint nveugle dans les dernières années (Te sa vie, sans interrompre pour cela ses puI)lications. ti en corrigeait lui-même les épreuves : il avait dressé un lecteur, dont il s'était rendu la prononciation si laaiiliére que, à l'entendre lire^ il jugeait parfaitement des oDoindres fautes échappées soit dans la ponciùatiôh soit dans l'cirthographe. C'est ce que raconte un écrivain d'ailleurs assez judicieux : le croira, après toilt, qui voudra.
« Le grand Corneille pensa avoir un successeur, sinon plus désirable, au moins plus qualifié que son frëre, rapporte d'Alembert. Comme on était sur le point de remplir sa t)lace, Racine, alors directeur, demanda une surséance de quinze jours, parce que M. le duo du Maine» âgé d'environ quatorze ans, té^ moignait quelque désir du fauteuil académique. On imagine bien que le délai fut accordé par acclamation; on voulut même charger Racine d'assurer le prince «c que^ quand il n'y aurait point dé place va- » cante^ il n'y avait point d'académicien qui ne fût ravi » de mourir pour lui eri faire une. » Nos prédécesseurs étaient, comme l'on voit, autant de Décius, prêts à s^immolcr pour l'honneur de la patrie. Mais le protecteur de TAcadémie se montra plus difficile en cette occasion que l'Académie même : la grande jeunesse dé M. le duc du Maine empôcba le roi de donner son consentement à cette élection ; et les mânes de
Corneille furent privés de Thonneur d'être loués par un prince. »
Yoilà jusqu'à présent deux circonstances où nous avons vu le roi montrer plus de discernement que la Compagnie. Plaise au ciel que ce soit la dernière! Cependant, comme il nous est pénible de voir Racine et r Académie mêlés dans cette intrigue^ essayons de commenter le fait. Ne pourrait-on pas le faire ainsi: celte idée d'incorporer dans TAcadémie un enfant de quatorze ans, prince-bâtard, germe et mûrit dans le vide cerveau d'un courtisan académicien. Cela ne peut-être douteux. Pour s'en faire honneur au petit lever du roi, il la glisse à l'oreille de Racine. Le moyen que ce grand homme dise non! Il tient toute son existence et celle de sa famille du monarque, qui, deplus^le traite en ami. Maisqu'il dût en comprendre le ridicule, lui qui avait produit cet admirable vers :
Monsieur, je suis bâtard de votre apothicaire I
Le trait le plus profond peut-être de toute la muse comique! Ainsi deTAcadémie: chacun de ses hommes de lettres put en sourire à part lui; mais^ la proposition une fois faite, quel était Tingrat et le sujet insoumis qui, à cette époque de 1684, pût élever la voix, si ce n'est pour y applaudir. Prolestons toujours contre ce qui peut, nous ne disons pas ternir la gloire des grands hommes (ceci ne ternit en rien la gloire de Racine et de T Académie, qui étaient de leur siècle et voilà tout,) mais ôter seulement le moindre rayon à leur auréole.
Cela dit^ ajoutons que Thomas fut reçu à Tunani* mité à la place de son frère, et connme s'il se fût agi d'une succession qui ne regardât que lui, suivant de Boze* Ce fut à sa réception que Racine prononça ce discours qui a fait époque dans les fastes de TAcadémie. Le sort, qui cette fois ne fui point aveugle, le donna pour panégyriste au grand Corneille; car, pour parler le langage de La Chapelle recevant Yalincour, K il sembla à la fortune qu'il n'y avait qu'un grand poète tragique qui pût rendre dignement ce triste devoir an grand poète tragique qne nous perdions alors.» Le divin auteur A^Athalie loua le sublime auteur de Cj>mâ avec cette plénitude d'admiration sincère et éloquente que Ton n'éprouve guère pour ses rivaux à moins d'être capable et digne de les égaler; et le génie de Torateur effaça bien en cette circonstance la faiblesse de l'homme»
Quelques mois avant sa mort, Thomas s'était retiré aux Ândelys, où il avait un peu de bien. Il y mourut le 8 décembre 1709. Il se montra, jusque dans un ftge très avancé et quoique aveugle, fort assidu et fort utile aux séances de la Compagnie, ainsi qu'à celle de l'Académie des Inscriptions dont il faisait également partie.
ui. 19
LA MOTTE
Antoine Houdart de la Motte, né à Paris en 167Î, mort en Î731. Son surnom de La Motle, qui lui est resté, lui venait d'une terre possédée par sa famille. Un chapelier fut son père. Après avoir achevé ses humanités chez les jésuites, il étudia le droit; mais il rêvait déjà la gloire des lettres, et puis il avait une aversion native pour le barreau, aversion que redoubla dès l'abord une réponse qu'il entendit faire au président de Lamoignon par un avoea^ célèbre : (( Pourquoi, demandait le magistrat , vous chargeivous si souvent de causes détestables? — C'e^t que j'en ai trop perdu de bonnes et trop gagné de mauvaises.» Les goûts de La Motte rentralu^ient vers le théâtre^ et, tout adolescent encore, 9es plus doux passé-temps étaient de représenter avec d'autres jeunes gens de son ige des comédies de Molière. . A vingt ans, il donna au théâtre Italien sa première pièce, une véritable farce en prose. inêl^§ de Yer«, intitulée les Originaux, qui tomba^ quelque peu difficile que fût alors le public de celle scène. Celle disgrâce mortifiante le dégoûta du monde, du théâtre et des lettres. Il alla se confiner à la Trappe; mais il n'en prit point l'habit, et y resta doux mois à peine. Echappé du cloilre, il reparut bientôt au th#iie par son charmant opéra Y Europe gêtkmte;
dt, côintbfê pôar rendre plus piquante cette transi-* tk>n de la cellule aux coulisses et lui faire pendant,la màsiqtie de cet opéra fut composée par Gampra qui, jusqu'alors^ n'avait fait que des motets pour la cathé- <)ral6 de Paris, et qui^ depuis^ ne consacra plus ses cbants qu^aux oreilles mondaines.
A là suite de ce poème lyrique arrivèrent su'cidés' j^ement plusieurs autres : Issé, Amadis des Gaules ^ it Itéîiie des Amazones , te Triomphe des Arts , tiknentej Omphale, Alcyone, Sémélé, ScanderÉerg étf té bàUet des Ages, ceux du Don des Fées, dii Ci&Mlfaî etlaFoUe, de la p^énitienne, de Narcisse. fjà iifôtte fut le créateur de trois genres à l'opéra : le ijâtiëi , d'ans ['Europe Galante^ car les ballets de Qiflhkult , si inférieurs à ses tragédies lyriques, ùe fètdfêhl que de nom ; la pastorale, dans Issé; la âô'ffî^âfè-ballet, dans lé Carnavalet la Folie. La plupài^t desës ouvrages à l'Académie royale de Musique jbuireùt' d'une \ogue soutenue; c'est là surtout qu'il fit preuve 4^ quelques qualités poétiques; il s'y montrât supérieur à ses contemporains et digne d'être noinmS après te maître du genre, Tauteur à'Armide. Ici'parfôis le vers, sans avoir la mollesse gracieuse et lâ&ciië mélodie de la poésie de Quinault, offre une d^tïcatésse et une harmonie qui ne se retrouvent plus ailleurs dilâns La Motte, si ce n'est quelquefois en ses odes anacréon tiques. Issé, le Triomphe des Arts^ Sémélé, sont de bons titres en ce genre.
Lés succès obtenus par La Motte au Tbéâtre-Prançais né furent guère moins nombreux, ni moins flat
leurs; mais ils n'ont pas étéaussidurables.^San8 parler de ses six comédies, dont la meilleure et la plus heureuse, le Magnifique^ en deux actes, s'est maintenue longlenips au répertoire, il y fit représenter quatre tragédies. Celle des Machabées réussit tant et si bîea qu'elle passa quelque temps pour un ouvrage posthume de Racinci Tauleur^ qui avait déjà une belle réputation, ayant pris le parti prudent de garder l'anonyme, afin de dépayser Tenvie. Aussi- son œuvre fut-elle prodigieusement exaltée avant qu'il se fût fait connaitrCi et rabaissée d'autant après. Les représentations de cette tragédie offrirent ceci de remarquable que Baron y remplissait le rôle du jeune Machabée à peine sorti de l'enfance, lui presque septuagénaire alors, et qu'à force de talent il dissimulait cette étrange disparate. La vogue, sinon le succès, de Romulus surpassa celle des Machabées. Jusqu'à cette époque le Théâtre-Français ne donnait point de petites pièces après une tragédie nouvelle; il attendait, pour rappeler le public par Tadditioh d'une petite pièce à la grande, que l'aflQuence diminuât. La Motte comprit qu'agir ainsi c'était afficher la décadence d'un ouvrage, et il le fit comprendre des comédiens. Pour échapper à cet inconvénient, il fit donner une comédie après son Romu-' lus dès la première représentation, exemple qui a toujours été imité depuis. Inès de Castro eut une fortnne plus brillante encore, et qui du moins s*est soutenue jusque dans notre siècle, exception unique dans les œuvres tragiques de son auteur. L'histoire duthéâ-
tre n'airait iK>int encore fait mention d*une affluence pareille, pas môme pour le Cid. C'est déjà beau pour une pièce d'attirer une fois chacun de ceux qui vont au spectacle; eh bien ! pas un peut-être des spectateurs qui la virent une première fois ne put se passer de la revoir uneseconde. Il faut le dire, celle (iiveur inouïe et solide appartient bien plus au bonheur du sujet, le plus touchant peut-être qu'il y ait au théâtre, qu'au génie de l'auteur. Le coloris est terne et le atylelftche; mais les sentiments sont vrais, simples^ ^pénétrants, et, si l'expression est trop rarement éloquente, au moins le langage de chaque personnage ne ment-il jamais à la situation. Une femme d'esprit, frappée de ce que la versification de cette tragédie a de flasque et de prosaïque, disait que l'auteur avait Ait, comme M. Jourdain, de la prose sans le saifoir. Œdipe, le quatrième ouvrage tragique de La Moite, en fut le seul malheureux : il survécut à peine au preïnierjour.
La Motte s'essaya dans presque tous les genres de composition; on a dit, avec une ingénieuse vérité, qu'il conduisit son esprit partout, parce que son génie né l'emporta nulle part. Un vohiniod'O^^ qu'il publia, t>btint d'abord un favorable accueil; mais il ne put résister longtemps à l'épreuve d'un examen réfléchi; et, en dernière analyse, il resta prouvé qu'elles étaient remplies d'esprit et déraison, qu'elles abondaient en pensées justes, fines, parfois profoùdèSy'mais que la poésie, Timagination, le lyrisme enfin» essence du genre, y manquaient; çàet là quel-
ques liODDes strophes, et rien de plus. Certain^ od^ finacréonfiques ont mérité d'être exceptée^ ^el^répro; bd(îoi) généralOi par la grâce, la facilité, Tidée i^g^ nieuse. Son recueil de Fables est de Ueaucqqp çup^« rieur à ses odes; elles se recocamandent par le ;f)ér ritç de l'invention, par la justesse et sp^yeD^ p^r^ljà fii^es^e delà moralité; mais qu'elles sç|nt iQÎa^Ç f^ naturel aimable et de ce charmant abandon aiixquete le grapd fabuliste nous habitua! l^ême daqs çoqu'e^fs Qnt d'pgréable, circonstance qui se reproduit as^ fréquemment, elles portent le caractère àfi la mé4i* tation et du travail, bien plus que de rin^tinct qu fi|ip l'inspiration, c Toutes ie^ fautes de \a Fqçt^^ne» d^ sait avec beaucoup çle goût racadémicifiQ I^aiç^» Spptep négligence, toutes celles de h^ Afotte en^ffEçptation. if On trouve de bons passages à ^ouerdans upe vingtaine d'^'^/o^aeo' qu il composa; I9 quatfièig[ie même est excellente à tous égards. Là il s^^i( i^sçe^ bien le ton du genre ; il a de la délicatesse, €|u intiment, plus de naturel que Fontenelle, mais moins de douceur que Segrais.
Avant de passer au prosateur, il convjent de ç'arrêler sur ce jugement de Laharpe, équitable de toi^t poipt, et qui caractérise tous les essais de La Mpt^ en poésie : c<Un des défauts habituels de cet écrivain, dit le grand critique, c'est la gêne des construction; et le prosaïsme et la dureté s'y joignent encore trop souvent. Il s'en faut bien que sa pensée parais§f^ comme dans |qut auteur né poète, s'arranger d'elle- QpèQ^eds^ns i^a phrase métrique. Le plus iso.iiyeii^^iil^
Tair d'avoir pensé en prose et traduit sa pensée en vers. »'
La Hplte ne s'élevait donc jusqu'à la poésie^ ou pluti&t iu9qu*à Fart des vers, qu'à force d'esprit, ell^ oatqre avait fkit de lui un prosateur de premier mérite. Pourtant, par une bizarre contradiction, il ne prit jamais la pl^me pour écrire en prose, si ce n'est, sollicité par^s devoirs d'académicien et, surtQut^par le besoin de défendre s^$ yers. De là vint qu'il écrivit ses discours sur la tragédie, l'ode^ l'églo^ue, la fable^ le poème épi(|ue ; car dans chacune de ces flissertatiçinSy d'ailleurs pleines de charme^ d'esprit, d'élégance, de finesse, et de tout point excellentes, aux par radoxes près, il se faisait < une poétique d après ses talents» comme tant de gens se font qne morale suivant leurs intérêts, » pour parler ainsi que d'Alembert. De tous les genres qu'il avait essayés, l'opéra est le seul sur lequel il n'ait point disserté, sans doute parce que, là^ il n'avait eu que des triomphes sans (K>ntradicteur$i^ et que l'on ne plaide point les caiiseft gagnées.
La plus bruyante erreur de La Motte, qui fut, comme on sait» un grand hérésiarque en poésie, se produisit à propos de sa traduction de l'Iliade d'Ho* inère. Sous prétexte d'améliorer ce divin poème, il l'abrégea ou plutôt le décharna, le réduisit au squelette sec. Ce fut là^ de tous ses essais poétiques, (e plus malencontreux sans contredit. L'oubli s'en fût bien vite emparé, si l'auteur ne l'eût fait précéder d'un discours très habile, très élégant^ infiniment
spirituel, dans lequel il s'évertuait à saper \% préjugé de l'admiration pour les anciens^ et particulièrement pouf Homère, dont il exagérait à plaisir les défauu. De là, grande.colère de Mme Dacier qui, dans son Traité des causes de la corruption du goUt, s'éleva contre La Motte avcic aigreur, emportement ei jactance. La réponse de celui-ci fut calme et modeste, mais charmante de sel et de grâce, de logique et de gaieté; ellb était intitulée Réflexions sur la critique^ et c^tist le morceau capital de son auteur; elle eut un grand irétentissement dans le monde littéraire d*alorS| et souleva une fouie d'écrits pour et contre : ce fut le fort de la grande querelle des anciens et des modernes, qui promettait de se monter jusqu^à la fureur^ lorsque Valincour, l'académicien du précédent fauteuil, rapprocha les partis divisés. La prose de La Motte peut généralement être présentée comme. modèle ; constamment élégante et pure, harmonieuse et douce, elle revêt d^une manière brillante un grand nombrede pensées neuves et de réflexions judicieuses, fines et solides. « L'ingénieux La Motte^ dit M. \illemain dans son Discours sur la critique, avait le véritable langage et, pour ainsi dire, les grâces de la critique. Sa censure est aussi polie que sa diction est élégante; il ne lui manquait que d'avoir raison, mais il se trompa, d'abord en attaquant les anciens, et plus encore en défendant ses vers. »
Il résulte de tout ceci que La Motte, auteur d'une tragédie habilement choisie dans l'histoire, bien conduite et au plus haut point touchante; de la jolie co*
médie le Magnifique^ dont le premier acte fait penser à Molière; de plusieurs opéras artistement conçus, écritsavec distinction^ notamment delà pastorale à^Issé^ k la sensibilité douce et recueillie, au style mélodieux comme uneexquise musique; de nombreux apologueS; sans doute fort inférieurs à ceux de La Fontaine^ mais néanmoins très estimables; de quel« ques églogues où les bergers sont champêtres; de huit à dix morceaux de prose, où la politesse embellit la raison, où Tesprit assaiionne le goût; La Motte est moins apprécié de notre siècle qu'il ne le mérite; car il a vraiment contribué, non pas à la gloire, mais à l'honneur de notre littérature.
Il s'était présenté pour l'Académie en concurrence avecJ.-B. Rousseau^ et il lui fut préféré à Tunanimité^ par cette raison^ fort concluante pour une société littéraire, que son caractère lui avait mérité de nombreux amis et que celui de Rousseau repoussait toute sympathie. Il venait alors d'obtenir le prix d'éloquence de 1709, sur ce sujet : V Homme est grand par la crainte de Dieu, et, quatre ans auparavant, il avait remporté le prix de poésie, dont le thème proposé était la Gloire du roi dans ses enfants. Son discours de réception a été cité comme un modèle. De même que Thomas Corneille, La Motte était aveugle; ce lui fut une occasion, qu'il saisit avec finesse, d'intéresser l'assemblée et de remercier ingénieusement la Compagnie. «Vous l'avez vu, dit-il en parlant de son prédécesseur, vous l'avez vu, fidèle à vos exercices jusque dans une extrême vieillesse , tout in-
BU8ST-RABUTIN
MlCHELpCtliSC-ROGBR DK RabDTIII^ COIDte DE
BusiY^ étéque deLuçon, mon la 3 novembre 173dw Ce prélat avait eu pour père le fameQx comte de Btfssy, qui, comme lui,, avait été de rAcadémie firançaise : noua l'avons vu an treizième fauteuil. < L'évoque de Luçon, dit d'Alembert, hérila de Tesprit de «on père, sans hériter de $es ridicules» Il fut môme dans la société tout Topposé du pomte de Busay : il s'y montra plein d'amabilité, de douceur et d*agr6^ ments; aussi Tappelait^on le dieu de la bonne cornpagnie* Si cet éloge nW pas le plus grand <|tt'on puisse donner à un évèque, c'est un éloge distingué pour un membrede rAcadémie française. Lorsqu'elle eut perdu dans La Moite le plus aimable des gens de lettres, elle crut ne pouvoir mieux le remplacer que par le plus aimable des hommes de la cour. 11 était d'ailleurs di^oe de cette place par une littérature choisie et variée, par une connaissance approfondie des finesses de notre langue^ par l'étude assidue qu'il avait faite des bons ouvrages anciens et modernes, et par le goût délicat avec lequel il savait les apprécier. »
F0NGEMA6NE.
Êtibnmc Lauréault d£ FoNCEKAGiTEy oé à Orléans en 4694. A peine sorti du collège, il entra à FOratoire et professa les humanités à Soissons. Sa santé s*étant altérée par suite d'un travail excessif, le repos lui devint indispensablj); il alla le chercher dans la maison de son père, qui^ n'ayant pas d'autre en&njt, le fit consentir, à force d'instances, à rentrer dans le monde. La terre qu'il habitait avoisinait celle.du duc d'Antin; ce seigneur conçut pour lui de l'affection, et l'appela à Paris, où il lui prodigua les marques d'intérêt et d'estime. Foncemagne ne tarda pas à s'acquérir quelque renommée. L'Académie des Inscriptions lui ouvrit ses portes dès 1722. Les Mémoires de cette Compagnie conservent de lui une douzaine au moins de dissertations, ayant trait principalement aux premiers temps de notre monarchie. Il y éclaircit avec sagacité l'origine de nos lois et de nos coutumes : ici, il démontre que la couronne fut de tout temps héréditaire en France; là, il retrouve les bornes antiques de notre territoire; ailleurs il détruit le préjugé populaire qui suppose que la loi salique exclut de la succession au trône les filles de nos rois, ou bien il jette un jour nouveau sur la naissance des armoiries» Le secrétariat de l'Académie des Inscriptions lui fut offert par deux foiS; d'abord à la démission
de de Boze^ ensuite à la mort de Fréret; il refusa, luais^ pour aider Bougainville^ successeur de ce dernier, il publia les tomes xvi et xvit des Mémoires de la Compagnie; et la partie historique de ces deux tomes est ce qu'il a écrit de plus volumineux. - L'ouvrage lé plUs dté de Fôncemagne est sa î'éponëe à Voltaire, relative au Ihstanientpohttijueài cardinal de Richelieu. Yoltaire atuquàit râ(ltb«îiticité de ce testaàieût^ J^oticemagné là démontra j^ ude foule de raisons plauâiblËé, et; âëj^itU idrii^' iëti dtânion est Ih plni acbréditée. Cette dièbuiislô^sëF^t: à ikirè brilféi* à' là fois et sa critiqué jùdtkiétiâÀ'élIlsa im^déhifionf polémiqué. Quand le tiéiÙàrd de Fernèy Vlht à Paris, éb 4778^ ils'emprëséaaerviâiteé rhôoiîiilêf i^lli l'avait coibbattU avec une déceiiice si hbiiôràlfa' ^dr lë$ lettrée, et ce ne fut pas sans è'ibôtîon iiiié VÔh Vit s'embralsser ces deux patriarches, niés la inêmë atffiéè, près de descendre dans la tombé, run^cab'lé de lauriers, l'autre entouré dé la vénération pu- Miquè.
' tjné érudîtion assaisonnée par lé goût, dn âtylé fâ* 'iife et pur, piécis&ans sécheiesseetsans rec1ier6hé éteint; une ttiféthodé lumineuse, l'art des dédu(^' tiônïs justes et neuves, une discussion impartiale, iita^ 'dfàlectiqué savante, la politesse aimable et franche de Id téfutatibn^ tels sont les caractères dé tous les ècl'iÇs dé cet académicien. Dans toutes les discussions qui touchaient à nos vieilles coutumes^ « M. de Foncémâgne, disait son successeur, était Toracle consulté ; sa décision levait tous les doutes; sa mémoire était lé
()é)[>ôt vmntdesarcbives française^. » A ses connaissances profondes des antiquités de la nation, il alliait l'étude assidue des langues savantes, surtout dii grec. Parmi les écrivains de l'antiquité, qu^l s'était rendus familiers dès sa première jeunesse^ c'étaient princpipaliement Homère et Xénophon qu'il chérissait; CQ^ç pf édileçtion se répandait jusque sur tout homme qui, cçm^qlui^ possédait bieiileur langue. QueJqi^Vn \ai demandant quel .ferait son médecin, depuis que Vernage avait cessé d'exercer sa profession, il iijépondit : € Je prendrai Lorry. D'abord il sait le grec... » Il n'était pas moins verte dans la science de notre langue} personne q' en avait mieux approfondi l'histoire, les principes, Tes vàrîàtîdhs, et souvent, dans les discussions qui s'élevaient sur cet objet au scinde rsoadémie £ranfai6% c% fui lui ^ii'on prit pour ar-
r . L'améinité de son icaractère^ le charme et lafaciUté i^sa {torolçj communiquaient à ses êntretiensautant d'aisément que soa érudition leur assurait d'utilité. iues'IibrsonQés des deux sexes les plus distitaguées par ^k fiaissàliG9, lé mérite, les talents, se pressaient ch4z iorpour l'emendte. ]Uû6 réunion, cobnue. sous ie ûMotàdecorwerâoûiony se formait dans siOn saleittiMr- -liffM jours de ia semaine; elle se compdâaii réguliè- ^ilélOMm du prince de fii^auvau, dit duo de La Hoche- 1bttiûâUld> de Maleftherbes, firéquigny, Sainte^jPâlaye - fM^ibien d*a«itres. Un seniiuvent de bienveillance gêné- Mto^ (dkté & Teiirôlne doueeur de ion àme> a la' noblesse de son caractère et à la solidité de ses talents^
raccompagna jusqu'à sa derDière heure, survenue, après six mois de souffrance, le 26 septembre 4779. Une phrase faite, pour exprimer les regrets de sa mort, était celle-ci : « Voltaire a emporté en mourant tout le génie de notre littérature^ et Fônceroagne toute Thonnèteté. » Mme Desmarais, nièce de ce dernier, répétait un jour cette phrase, et, dans sa préoccupation bien excusable, elle ne songeait point queDelille était là. c Gela est vrai, se contenta de repartir Taimable poète, mais cela est un peu dur pour les académiciens qui leur survivent. >
GHABÀNON.
Mighei>Paul Guy de Chabamou, né à Saint-Domingue en 1730, mort à Paris en 1792. « Un goAt sain, un esprit éclairé par de bons principes et par les grands modèles de l'antiquité, un style élégant et correct^ des mœurs douces, une conduite noble e^ sage, » tels furent, disait le maréchal duc de Duras, les titres qui lui valurent l'estime du public 6t les suffrages de la Compagnie. Il appartenait déjà à l'Académie des Inscriptions et Belles^Lettres, dont il avait mérité le choix par ses traductions en prose^ mêlées d'imitation en vers, des odes de Pindare et des idylles deThéocrite, et par des essais sur la poésie lyrique, sur la poésie bucolique. Il était bon musicien^ et pos« sédait un vrai talent de violoniste. Ses observations
sur la Musique considérée en elle-même et dans ses rapports avec la parole^ les langues, la poésie et le théâtre, 80ul ce qu'il a écrit de plus solide. On ne lit pas sans plaisir son Tableau de quelques circons-tances de ma in^^ grâce aux relations de l'auteur avec YoUaire. Quant à ses poésies^ et à ses tragédies à^ Eponine^dEudoxieyûe Virginie^ elles sont en général bien faibles. Epanine eut cependant une grande célébrité dans les sociétés où l'auteur en donnait lecture, et il y avait dai.s le monde/ sur le compte de celte pièce, une phrase éiogieuse toute faite et par* Iputacceptée. € Ce n'était, disait-on, ni du Corneille, ni dq Racine, ni du Voltaire, c'était du Ghabanon. » 11 aurait mieux valu sans doute que ce fut autre chose encore, car, à la première représentation, l'ouvrage fut à peine achevé. — « Chabanon, a dit Fontanes, eut plus d'esprit que de talent, une érudition égale à son esprit, et un caractère encore préférable à ses titres littéraires. »
NAIGEON
Jàgquesândre Naigeon, né à Paris en 1738, mort en 1810, avait fait partie Je la société du baron d'Holbach, et s'était élroitemeui lié avec les principaux adeptes dont elle se composait, surtout atec Diderot, pour qui, en l'absence de toute autre religion, il professait une sorte de culte, et sur la vie m. 10
el les ouvrages duquel il a laissé des Mémoires histo» rîques et philosophiques. Son travail principal est la part qu'il prit à la rédaction de Y Encyclopédie mé^ thodique^ pour laquelle il composa l'Histoire de la philosophie ancienne et moderiie. Là il donna carrière à la violence de ses opinions, à son zèle infatigable pour la destruction des vieilles croyances philosophiques et religieuses. Il s'attira souvent le ridicule par sa pédanterie, son ton dogmatique^ sa raideur de caractère. Cependant, quoique fanatique d'anti-religion, et par conséquent intolérant en cette partie, il eut des qualités de cœur assez nombreuses, qui lui acquirent et lui conservèrent des amis. Il ne manquait point de connaissances^ ni même d'une sorte d'inspiration^ mais incorrecte et désordonnée; et, parmi d'obscures et fastidieuses déclamations, ses écrits renferment des idées profondes, des vues neuves et étendues. Il étaft entré, lors de la formation de rinstitul, dans la classe des sciences morales et politiques, section de morale, et ne dut qu'à l'arrêté consulaire son incorporation à l'Académie française.
LEME^GIËR.
fiio.
Nepomucène-Louis Lemercier, né à Paris^ le 21 avril 1771, mort le 6 juin 1840, fîjleul de la belle et infortunée princesse de Lamballe, eut pour mère une sœuf*^ du P. de Charlevoix^ fameux par ses travaux
^îftUMnq^l^ SM plusieurs eoairéeg américaints^ ti il iiwaîl pi^.pffendne ie ûre de marquis deCharlevoîi; car^ par ua privilège rare ei eicepiîonnel, la ooblease était hérédiiaira par les femmes dans la famille da î^uile sQaottcle. Sa. première pensée s-étaît portée y^s kt peinture, mais un asthme nerveux^ qui luipaealys^t presque le bras droit, l'en avait détourné; e$ )we«iA4^^ P^tft ^ ^ poésie, il se senlil attiré vemule ifa#âtre. A seize ans, aa sortir du . coUégOy* il donoé AuTbéâtseiCraoçais unç. tragécUeen cinq actesv MélêÊgré^ sujet au irefoie traité pair Lagvatnge-Chaneel , qpâJManBaiiaMailii àseiae ans, débuté par aq tragédie ^Àugàtthu^ Essai d'un écolier, Mri^'âE^/vibt écouté ai^eo UB' iaAifâl et une bibureiNanee marqués; be pvaUeiaibérbe assislai^à la représentaiiott dans la lo^ge dalaiîleima, qaidoDiiaet^ltei-môme le «ignat desafi^ plihidi83éments; et, deiuandé à b' &» de 4a f iéoé*, il fitf>pèés8nté a ui public |iac sa noble maMraife. Gb^swcieès) né r^Lteugia pas^oar iieut le boa esprits db velivar aaipiéoe aprèa la premier» représeiitaAi#D . .^^uaïii^ atts apaéf^ijfr'fift sepréa^ato^^utte'eomédie eAoinqi acte%
les honneurs d! une pavodl&au Vaiyftknrjltei^ : .•xÇefMHdanttetrévtolutianyqui vint faicf irijbveihi^^ las coindes; républicaÎQesr de^ Lemerejer^ Oi^v» MOp louleven dauA aeniàme pure et généi^eiMe d^ bi^ut^l^^s ««txavagaKces^ le. détourna du cours- régiifi^n de sa^ Uavaux. fSotts ^'impression de Cj9s: scènes :étraiKgef^ inntiie»! dom ohaqMe heure alors offiia4t I9 ^^i^/^m^l^ tM^ies'jMm ov^ le voyait assista ;mi« d«ba.t«T4# la
CoDvenlion^ parmi ces furies appelées tricoieuseSi lesquelles, à la fixilé inquiète de son regard, à la stupeur empreinte sur ses traits, à ses exclamations intermittentes et contenues, le crurent privé de raison et le désignèrent par le surnom de Y idiot. An plus fort de la terreur, il se retira pourtant à la campa* gneducôté d'A1fort;.puis, revenu à Paris, après la chute de Robespierre, il reparut au théfttre par le Tattuffis réi^ûlutiormaire (1 796), comédie de circotistance eo cinq actes en vers, accueillie avec enthousiasme, comme l'expression sincère de vérités politiques popularisées4éJà parla commune indignation. Le parteitre vit avec :une joie frénétique, Baptiste^ chargé ^u rôle du tartuffe* revêtir l'habit, les longs cheveux^ la lounnure et les gestes de Collot-d'Herbois, A la cinquième représentation^ la pièce fut interdite par ce igoavernement flottant et divisé, le Directoire^ qu'effrayait tout ce bruit fait autour d'une œuvre dramatique palpitante d'actualité. Le Léinie dEphraîm^ tragédie en trois actes^ qui vint ensuite (1796), obtint les applaudissements dus à plusieurs scènes touohantes^ et à des vers dont l'inspiration émanait poétiquement des livres saints.
lusque-ià Lemercier, auteur de quatre ouvrages bien venus des spectateurs, n'en avait encore livré aucun à l'impression, les considérant tous, a-t-ii écrit lui-môme, comme de faibles essais. Il y a, dans ce fait, du tact et quelque grandeur; on y sent le poète sûr de sa force et confiant dans son avenir littéraire*. €et !ivenir ne fut pas long à éclore : AgO'
memnon^ tragédie en cinq actes fiu Théâtre-Fr^nçaii (1707), futcomme un coup de foudre glorieux et re^ teotisfièint; la critique dealers se montra unaninieàsa- Iber son atènement d'un concert d'éloges; l'auteur, qui venait de compter vingt-cinq ans, passa dès-lors au rang de maître; et bientôt, l'Institut, chargé par le Directoire^ sous François deNeufchâteau,denoni*' Iner la tragédie la meilleure depuis trente ans, désigna ceile-ciy que solennellement l'on couronna au Cbamp*de-Mar8. Agamemnon^ grandement inspiré d'&chyle, est en réalité, parmi nous, le dernier reflet glodeux de la tragédie antique. La marche rapide et^ régulière du4rame, la touche vigoureuse et profonde, des caractères, la sombre couleur, éloquente et mile,. des détails, l'ont placé en première ligne, et en ont feit' l'œuvre capitale de Lemercier, la populaire et durable épithète de son nom. Gen'est pas que^ à côté debeau*' tés de premier ordre, il ne s'y reîicontre des inégali* tés choquantes ; mais là du moins le bien l'emporte incomparablement, et nulle part le poète ncmèla depuis autant de rayons et moins d'ombres.
La Prude, comédie en cinq actes, en vers, retraçant avec esprit les salons de Paris sous le Directoire, fut, après une représentation brillante, retirée du théâtre par son auteur, qui refusa de se prêter à des corrections impérieusement exigées par Mile Gon»' tat. Par la suite plusieurs comédiens lui mon-' trèrent aussi du mauvais vouloir; tous les gbn-*^ vernements eurent pour lui, plus que pour tout autre* éorivaîQ» des mesures rigoureuses; et Lemêréie^,^
twc.8011 oariotèfe noble eC fier, impatient ée to«te dépendance injuste dans la vie politique et pf i1f6e> dédaigna toujours de toiirner ces pêlile mais iœpoff tnnsiebatacles. Ophis^ tragédie en eîaqacies^ .peu si<^ gnîfioalive^inarqua sente pour lui l'année i 798; etl*an* née anivantevit pacattreles Qàaire àlëtamùrpfu>ses^ petit poëine erotique' auquel Tautettr dépensa bèfcn* c#up (jte temps^ poème d* un fini précieux> son écrit bi pèiis remarquable sous le rapport du stylè^ >mai8 te pins :réprébensible> le seul répréhensible du point de vue de la morale; que n'excuse pas même mpoqiie de folle dissipation où il fut coïkipoaé, et après la publication duquel Roederer, rencontrant un joa^ iiOmercier, lui dit, tout effaré : «Qu'aws-Yonk ffat:?:foua ne çares jamais de l' Académie. » Hettlrea«sement^ 4e:1749 à '1810, année de l'élection de Lenterotei', son gros péché de luxure eut: le temps dé s'atténuer et de s'effacer par 4a distance* . •
Un aoit% dans unjQeï^cleaîmai^le où ^ trouvait Mme de Larue^ fille de Beaumarchais» on devisait de litté» rature^ et \e Mariage de Figaro passait, de l'avis gé-* nércil> caoune la dernière innovation possible au théâtre. Noire jeune poète osa contredire cette asserstîdOy et proclama inépuisable l'imitation de la namre. Poussé à bout et défié, il se fit fort délire bien-, tôà.une pièce conçue dans un mode jusqu'alors inconnu. Yingt-deux jours s'écoulèrent, pendant lesqitels il écrivit de verve Pinto (1800), cette vive eo*. inédie aux allures fines et franches, au dialogue spi* rjiaiEdi.et dégagé, où, pour la première fois^les grands
intérêts d'un Ëtat, de hauts personnages de Vhiar
toire^ étaient présentas sans prestige et avec tout ce
qu'ils pouvaient avoir en eux-mêmes de ridicule et
de bassesse; L'épreuve réussit au théâtre comme à la
¥ille. Vingt représentations n'avaient point lassé
rempressemeot delà foule^ tant s'en fallait^ quand le
l^rfemier Consul ^ peu flatté de cette manière d'en visa-
ferrhistoire, mais ne voulant pas intercepter violem*
iiMnt ro.uvragei s'arrangea de manière à ce qu'il de-
iMurAt suspendu, en disant multiplier les congés
des acteurs. Reprisau théâtre de la Porte-Saint-Mar-
titt, en 1834> Pinto y parut avec grand fracas un
8W^ mais un seul, après lequel il fut supprimé. Il
avait été, à son heurci sur notre scène une tentative
heureuse de rénovation.
A Pinto succédèretit Homère , Alexandre, deux récits épiques d'une facture assez ferme, mais entachée de froideur; ïe% Trois Fanatiques (1801) » pôême philosophi-comique, en quatre chants; lefi; Agés Français (1803)^ quinze chants, où^ parmi de réelles beautés poétiques, se note déjà cette dégradalion du gOûtdepIns en plus saillante en Lemercier, qui passa chez lui pOur l'effet d'un système, mais qoi n'était que le résultat d'Une imprudente aura* bôndance de productiob. Ensuite^ résolu d'exploiter sur la scène, les grandes pages de noire histoire na^ tionaie, il entama par Charlemagne^ Quand il eut fifai les cinq actes de ^a tragédie, il la lui à Bonaparte, qiii) a-t-il dit, la trouva cornélienne. Depuis 1795, dea relations intimes s'étaient établies entre le gêné*
rdl et lui. Témoins de cette liaison, des jaloux les avaient surnommés, l'un Méléagre, Pautre Vendemiaire. Lé poète avait eu l'intention de suivre le héros en Egypte; il n'avait pu être détourné de ce des«sein que par les vives instances de son vieux père, dont il était l'unique affection. Il lui avait, au retour d'Egypte, tu sa tragédie d'0/»Ai>, et, en 1801, fiaiit hommage d'une scène orientale en vers, Ismaélau ii^^^r//pour laquelle le premier consul avait essayé vainement de lui faire accepter dix mille francs. Bo^ naparte l'aimait moins pourtant qu'il ne redoutait son républicanis Ane, doux mais inflexible. DesdiscussionSi légères par la forme, mais graves dans le principe^ s'élevaient assez fréquemment entre eux. Dana un de ces moments de contradiction, Bonaparte Tinter* rompit un jour et lui dit : « Qu'avez-vous donc? vous devenez tout rouge! — Et vous tout pâle! répliqua l'autre- fièrement. C'est notre manière à tous deux quaud quelque chose nous irrite : vous pâlissez et je rougis. » Les dissentiments ne pouvaient manquer de survenir entre ces deux natures de tendances op-* posées et peu malléables Tune et l'autre. A la création de la Légion-d'Honneur, le premier consiil envoya le brevet de chevalier à Lemercier, qui l'accepta avec plaisir. Quand Napoléon s'arrogea Tempire, le poète, obligé, comme légionnaire, à un nouveau serment, s'y refusa, et renvoya son brevet avec une lettre remplie de noblesse et de patriotisme, laquelle parvint au nouvel empereur en même temps que le sénatusTcousulie qui l'appelait au trône : c'était rom*
pre avec éclat. Déjà^ quelques jours auparavant, il lui avait dit : « Vous vous amusez è refaire le lit des Bourbons, eh bien ! je vous prédis que vous n'y coucherez pas dix ans. » L'Empereur n'y coucha en effet que neuf ans et neuf mois, on l'a remarqué. Or^ de tout cela te conquérant garda rancune au poète, qu'if appelait le Fanatique. Un terrain considérable, d'une valeur de cinq à six cent mille francs, toute la fortune de ce dernier, arait été, dès ia iin du consulat employé par l'État au percement de la rue des Pyramides, et les comptes traînèrent tant et si bien, par ie fait de TËmpereur, que Lemercier malgré ses réciamations, fut indemnisé à la fin de 481 3 seulement, 61 encore grâce aux instances réitérées de Cambacérés, qui lui portait une sincère alfection. Une fois divisés, les deux amis ne se virent plus qu'à de rares ÎDlervalles^ et toujours officiellement. Un jour entre autres, qu'une déput^tion de Tlnstitut était reine aux Tuileries, l'Empereur, après s'être informé poliment des travaux des uns et de^ autres, se trouva face à face avec Lemercier, et lui dit : « Et vous, Lemercier, quand nous donnerez -vous quelque chose? — Sire, j'attends! » Mot prophétique, pour ainsi dire, car on était alors en 1812 ; mot hardi, à coup sûr, car Napoléon,en entravant la plupart des œuvres du poète au théâtre^ était pour beaucoup dans le silence que celui-ci y gardait alors depuis queU ques années.
l'Mqis- revenons à Charlemagne y et à sa date de 1803. fiôïiaparte aurait désiré, après congratulation.
gonie newtonienne, roman de physique en six chaoU où beaucoup de talent sVst perdu, et dans lequel il ne tentait rien moins que de substituer une mythologie nouvelle et toute matérielle à Tancienne et poétique mythologie; En outre , il se mit à proresser i TAthénée un cours de littérature, qu'il continua pendant plusieurs années avec un succès qui rappelait celui de La Harpe. Il s'y montrait aussi classique dans la théorie de Tart qu'il avait été, qu'il devait être encore novateur dans la pratique. Il résulta de ces leçons un Cours analytique de littérature génirafc(48-20), trois volumes in 8^ qui renferment beaocoupd'esprit, d'idées et d'érudition.
Après la chute déGnitive de l'empire, le poète se trouva un instant à l'aise pour vider ses cartons dra* matiques, et, en i816^ il en tira sa tragédie de Chatlemagnej et trois comédies en trois actes et en vers, le Complot domestique , le Faux bonhomme^ k Frère et la Sœur jumeaux j où son originalité natîfe s'effaçail grandement. Mais cette originalité se fit jonr de nouveau, en 1819, par la publication d^un grand poème écrit sous le consulat^ la Panhjrpocrisiadef œuvre étrange, fougueuse, puissante, où^ selon le mot de M. Hugo, « l'homme est donné par Dieu en speclatïle aux démons; » où, d'après Nodier « il y a tout ce qu'il fallait de ridicule pour gâter toutes les épopées de tous les siècles, et, à côté de tout cela, tout ce qu'il fallait d'inspiration pour fonder une grande réputation littéraire. »
L'espace nous manquerait pour détailler les autres
UT
œuvres» encore nombrenftes, de cet infatigable producteur; etd'ailieursce délail serait dépourvu d'agrément et même d'utilité. L'écrivain une fois montré dans ses études les plus diverses, le reste n'est que redite; car tout homme a sa physionomie^ promptement révélée, et, à part quelques iiuancesjnvariable. Détachons seulement JP/v^go/2^20 etBrunehaut^ tragédie en cinq actes, de 1820, dont l'énergique insiMratioD, les beautés fortes rachètent les âpretés de forme; et le Corrupteur^ cinq actes en vers^ haute CMiédie de caractère à la pensée puissante, au développement habile, au dialogue légèrement touché, malgré certaines bizarreries et certaines vulgarités. Celte pièce avait obtenu^ en i822, un succès qui promettait de longues représentations, lorsque^ à la huitième, par suite d'allusions qu'on dirigea contre un ministre d'alors, des gardes royaux vinrent en plein parterre s'opposer à ce qu'on la donnât. C'était UA nouveau genre de censure^ et le régime bourbon* nieil ne se montra pas pour Lemercier plus doux quo ne l'avait été le napoléonien ; car il lui arrêta par la fuite la Démence de Charles VI ^ les Martyrs de SovU^ etc. Dépité, Lemercier fit imprimer son Cor^^ ni^to9ir, précédé d'une tragi-comédie en un acte et en prose, intitulée Dame censure.
. « Savez-vous quel est l'homme de France qui cause la mieux? G est Lemercier, >) disait le prince de Talleyrand, juge si compétent en la matière. Lemercier dut à ce don charmant, joint à la beauté de son Ame, d'aire le plus aimable des hommes et le plus
aimé. « Depuis le succès de son Agamennou, a dit son successeur, il rechercha tous les hom mes d'élite de ce temps^et en fui recherché. 11 connut Ëeouehard- Lcbrun chez Ducis , comme il avait connu André Chénier chez Mme Pourrai. Lebrun l'aima tant qu'il ne fit pas une seule épigramme contre lui. Le dac de Fiiz-James et le prince de Talleyrand, Mme de Lameth et M. de Florian^ la duchesse d'Aiguillon et Mme Tallien^ Bernardin de Saint-Pierre et Mme d$ Slaèl lui firent fête et Taccueillirent. Beaumarcllaîs voulut être son éditeur^ comme, vingt ans plM tiard, Dupuytren voulut être son professeur. Déjà placé trop haut pour descendre aux exclusions die parti ; de plain-pied avec tout ce qui était supérieur, iil da^ vint en même temps Pami de David^ qui avait j%igé ie roi, et de Delille,qui l'avait pleuré. »
Doué d'un esprit flexible et varié, d'une imi^nation hardie et forte, Lemercier a été un poêle d^una grande verve et d'une excessive originalité. Irrégulier, fantasque, livré sans mesure à des influences^ eon* traires, se prodiguant en tout genre d^écrils, il rêva un monument démesuré et ne put le laisser qu'incomplet. Quel grand poêle n'eul-il pas été s'il eût su se contenir dans de justes bornes! Infatigable atht^ de rénovation, chacun de ses ouvrages fut une tentative, chacun de ses succès une conquête. H atteint parfois au grandiose, et lout-à-coup on s'étonne de le trouver inculte et même sauvage. Le mélange des triomphes les plus imposants avec les chutes les plus désastreuses fait de lui une sorte de phénomène in»
leUfiGeuèL Ce qui lui manqua ce fut plutôt te goût ^Uô la force^ le talent plus que le génie. Auteur de la âerniare granjde tragédie classique par Agamermortf et de la première innovation heureuse par Pinio^ il a reculé en son temps les limites de l'art, il a eu soii rôle et a droit à une renommée durable^ quand même il ne s'y joindrait pas le souvenir de Plante^ de Co^ lomèy du Corrupteur, débours de littérature j de la fmihypochrmade, et de tant d'autres éckils de taleol çà et ta dispersés. Contradiction bigarre! eet esprit pcogressif ne pouvait toiévéridans quelques-uns de nos poètes L^audMC' (jk leurs ins^vations^ comme s'il eût été jaloux que les siennes ne fussent pas dépassées, c Ma» lés romantiques sont vos e^nts 1 1 lui disait-* »b; etil répondait, aveasop sourire spirituel et doux : o Oui, des enfants trouvés.» C'est ainsi qu'à TAcadé-» inie^îlrelusa constamment so» suffrage à M. Yicior Hugo; et, par une deslinée singulière^ mais ration^* nelle^ celui qu'il n'avait pas voulu pour confrère, il Ta eu pour successeur.
En élisant Lemerciçv ^ J^Acsjijlémie avait fait acte d'indépendance ; car sop choix pouvait déplaire à rEmpereur,ce qui n'aurait pas manqué d'arriver, si Ton n'eût fait coteiprendfé au poêle que^ cette fois, une légère concession de politesse parerait à tout. Où était alors à la veille du mariage de Napoléon avec Mariei- Louise : Lemercier écrivit donc son Hymne à fhymen^ dont le sujet était Ifunîon d'Hébé avec Hfepcule, allusion mythologique fon vague et très sobre de louanges. Contrairement à Vusage^ son discours
— 1«0 — de réception n^ofTrit aucun trait d'éloge à Tadresse du protecteur. Merlin, qui répondait au récipiendaire, après quelques compliments au sujet ^Agammermorty lui fit une mercuriale à l'endroit des unités violées naguère dans Colomb : c Si vous n'aviez récemment, monsieur, lui dit*il , professé dans vos leçons une doctrine réparatrice de l^exemple qoe vous avez donné, r Académie n^aurait pu, malgré vos titres littéraires, vous admettre dans son sein.» Lemercier prit toujours une part assidue aux travaux de la Ck>mpagnie. Deux jours avant de mourir, il assistait encore à Tune de ses séances^ dans laquelle, fidèle aux convictions de toute sa vie, il fit rejeter la proposition de choisir pour sujet du prix de poésie le retour en France des cendres de Napoléon. Quelques heures avant sa mort, il composa sa propre épitaphe, en œs termes simples et vrais : u 11 fut homme de bien et cultiva les lettres. »
M. HUGO
M. le vicomte \ictor-Marie Hugo, pair de France^ fils du général comte Hugo, est né à Besançon, le 26 février 1802 : Le siècle avait deux ans..\ tout le monde sait cela. Il eut une de ces enfances aventureuses, nomades, si propre à graver dans un jeune cerveau des impressions et des images, et parcourut comme il Ta dit, TEurope avant la vie, à la suite de
son père, que les nécessités de la guerre lançaient à chaque instant d^une contrée dans une autre. A cette vie errante, mais émouvante, succéda enGn la vie studieuse et sédentaire. A dix ans, Tenfant murmurait déjà de vagues et confuses mélodies; puis bien* iôt^ placé par son père dans une institution préparatoire à l'École Polytechnique^ et tout en étudiant les mathématiques à regret mais non sans succès, il s'abandonnait de plus en plus a la poésie.
Dè^ 1816, il avait composé sa tragédie classique^ Iriamènej dont l'action, qui se passait en Egypte, était une allusion au retour de Louis XVI II. Ce fut l'année suivante qu'il prit part avec honneur à ce concours de l'Académie française sur les Avantages de Fétude, ainsi que nous l'avons ailleurs raconté. En 4819, il remporta avec ses deux odes, les f^ierges de Verdun et le Réiablissement de la statue dPHenri IV^ deux prix à l'Académie des Jeux floraux, émerveillée d'une si précoce maturité détalent; ei Soumet lui écrivait de Toulouse : a Vos dix-sept ans n'ont trouvé que des incrédules. » Une troisième couronne, obtenue l'année d'après à la même Académie, pour son ode de Mdise exposé sur le Nil^ jusqu'à ce jour Tune de ses plus belles compositions lyriques, lui valut le grade de maître ès-Jenx floraux. De 1820 à 1822, tout en rédigeant avec ses (rères et quelques amis un recueil périodique, le Conser^ çafeur littéraire, dont plusieurs morceaux remarquables ont trouvé place depuis dans ses deux volumes, Littérature et Philosophie mêlées, il prépa- III. 11
rait en silence^ avec persévérance et courage, ces ou* vrages qiii établirent si promptement et si haut sa belle renommée.
La vaste somme de poésie que M. tlugo porte dans sa tète s'est traduite en trois larges manières : l'ode, le roman, le drame. Esquissons^ car nous ne prétendons pas à rbonneur de peindre ici cette grande figure, esquissons-le rapidement sous .ces trois as* pécts divers.
Son premier volume à' Odes parut en 1823, et vint ié\^ler à la France un grand poète de plus. Le $6*cond, Odes et ballades, fut publié en 1824, le troisième en 1826; puis vinrent les Orientales (iS2B)i les Feuilles d'automne (1832); et enfin les Chants du crépuscule et les F'oix intérieures. Ses premières poésies, d'un fond grave et austère, d'une ibrme pr^* cise et arrêtée^ portaient l'empreinte du plus haut enthousiasme royaliste et religieux. Elles se plaisaient aux grandes choses féodales, au choc des boucliers et des armures, aux lointains souvenirs de chevalerie et de croyance. Elles étaient par dessus tout d'une pureté classique. Plus tard, l'homme et le poète se modifient : l'un devient moins royaliste^ l'autre plus novateur. Les Orientales déconcertent d'abord noi habitudes de style poétique, mais bientôt elles s'imposent, et finalement se font accepter comme une merveilleuse fantaisie d'artiste, comme une œuvre admirable de coloris et d'images, comme un radieuj: commentaire du mot alorls à la mode, X art pour tort. Les Feuilles d automne portent leur auteur à
l'apogée de 80D talent poétique, si bien que c'est pour lui bîi titre de gloire de ne point déchoir^ quoiqiiMl lié monie plus^ dans ses Chants du crépuscule et dans ses f^oix intérieures. Et dans tous ces volumes divers, combien de pages éclatantes sur cos événements poljtiquesl quels gracieux aspects du Toyer! quelles ravissantes descriptions de la nature ! Ici.iVapoléorif VArc de Triomphe, les Trois-Joursl là, Prière pour ^OI^^/ailleurSy DateLilia!
La série des romans de M. Hugo renferme Han Sïslahde (1823), Bug Jargal (1826), le Dernier Jour iun condamné (1829), et Notre-Dame de JPons (iSSl). Ces romans ne furent point composés ^ns feur ordre de publication, car Bug Jargal en çift Tainé. M. Hugo récrivit à seize ans. 11 avait alors parié qu'il ferait Un volume en quinze jours, ce Seize aiis, a-:t-il dit lui même, c'est l'âge où l'on parie pour tout et où Ton improvise sur tout. » Sitôt dit, sitôt tait. Il le remania bien en 1825, le récrivit bien en pa|rtie; mais, par le fond et par de nombreux détails, ce liyrç n'en est pas moins son premier ouvrage. La fable, originale et intéressante^ en est ourdie avjBC art^ et court avec rapidiié vers un dénoueiç^çnt très pathétique. L'amour de Marie et de Léoppld d'Auverney, ce premier amour, lamour de seiz^ ans enfin, offre beaucoup de grâce et de douce^ur, et respire un charme infini. Han dlslande^ coinposition bizarre ou la grâce et la monstruosité 89 mélangent à un degré presque égal, n'en est pas iiÇiOipsjupe œuvre éclatante de verve et d'imagination^
de vigueur et de fantaisie. Ce n'est point, i proprement parler 9 un roman que \q Dernier Jour dun Condamné^ mais un plaidoyer magnifique contre la peine de mort, ode immense, sublime, sous forme de réquisitoire écrit par un homme de génie.
« Des divers ouvrages de M. Hugo, a dit un critique, Notre-Dame de Paris semble le plus complet et le plus significatif. Le poète a mis toutes ses cordes à cet instrument. Ici, d'abord, c*est le drame qui s'expose, se noue et se dénoue^ toujours varié, toujours simple, en même temps que terrible et pathétique; et puis voici, sans qu'elle languisse jamaiSi son action coupée de loin à loin par de grands morceaux lyriques, ainsi que la tragédie antique Tétait par ses chœurs, comme la messe par les chants de Forgue, tandis que la voix des prêtres se tait. N'entendez-vous pas? ce sont d'admirables cantiques qui tantôt, merveilles d'harmonie eux-mêmes, racontent les merveilles de l'architecture du moyen-âge, tantôt, échos fidèles, répètent le vaste concert des cloches de toutes les paroisses du vieux Paris. Dites, le poète n'est-il pas là tout entier, avec son drame et son lyrisme. .. Toutes les mères savent par cœur ces chapitres ravissants de petits pieds baisés, de joie» d'ivresse et de folie maternelles. On les redit partout le soir au foyer de chaque maison, en faisant la toilette de nuit des petits enfants, en les couchant tout endormis dans leurs petits berceaux. La Esméralda, cette poétique et délicieuse créature, nous apparaît avec ses ailes diaphanes parmi les types les plus sua-
▼es et. les plus purs de la grâce antique. » Quels types encore^ qu'on ne peut oublier, Quasimodo^ Frollo/Gringoire!
Maintenant, si nous mentionnons en passant les deux .volumes de Littérature et Philosophie mêlées , ir^aeil de morceaux détachés, parmi lesquels plusieqrs sont admirables, celui entre autres sur Mirabeau, véritable dithyrambe aux traits étincelants de ▼érve et d'éclat; si nous rappelons les deux volumes le Rhin, où il y a du peintre, du philosophe, du politique, et toujours avant tout du poète, nous en aurons fini avec les œuvres de M. Hugo qui n ont point trait au théâtre.
Le premier ouvrage de M. Hugo conçu en forme de drame fut Cromwel, publié en i8t27, sans avoir été représenté, et dont la représentation même est impossible. Cromwel parut précédé de celte préface retentissante où l'auteur se posait décidément et pour la première fois en novateur et chef de secte. La préfa<^, au reste, ms^lgré ses paradoxes, valait mieux que le livre; car^ de tous ceux de M. Hugo, celui-ci est le plus indigeste, le seul indigeste; et, malgré quelques beaux mouvements lyriques çà et là répandus, nous doutons que le plus fanatique adorateur de ce grand écrivain Tait pu lire sans fatigue et Bans bâillement. Hernani fit son apparition au Théâtre-Français en 1830, le 26 février, jour anniversaire de la naissance du poète. C'était au moment le plus chaud de la lutte entre les classiques et les ^oimantiques. Les deu:!^ camps avaient envahi la
langue splendide qu^il manie à son grë, à lui ce^ traits pénétrants et soudains, ce ton dominateur et hardi qui semblent partir d^un Bossuet ou d\in Corneille I Dans le nombre déjà effrayant de ses vers^ il y a, malgré Tinégalité de ton et d'inspiration, assez de strophes saisissantes pour défrayer plus d'une réputation de grand poète, et, dans sa prose, assez de pages éloquentes pour placer haut un écrivain: En somme, M. Hugo possède une de ces tètes fortement organisées comme on n'en voit plus guère, et il porte dignement un des noms les plus illustres de TAcadémie contemporaine.
Depuis 1846, ou, ce qui est plus exact, depuis 1848, M.* Hugo est Fun des quelque» académiciens dont la biographie s'est le plus -complétée. Nous n'insisterons cependant pas sur les faits qu'il j a ajoutés ; ces faits appartiennent au domaine de la politique plus qu*à notre histoire. Envoyé par le département de la Seine à l'Assemblée constituante, puis, à deux reprises différentes, à l'Assemblée lé* gislative. M. Hugo y a rempli un rôle dont nous laissons l'examen à des plumes plus sévères que la nôtre. Disons toutefois qu'on a remarqué, parmi ses principaux discours, ceux sur la Peine de morij la Misère, le Suffrage universel^ et ceux qu'il a prononcés au Congrès de la paix, dont il fut nommé président. On y retrouve le lyrisme, qui est la grande
qualité du poète, et cette forme splendide qui distingue toutes ses productions.
Après le 2 décembre, M. Hugo, compris sur la liste de proscription qui suivit le coup d'Etat, se retira d*âbord à Bruxelles, puis à Londres, et enfin à Jersey, qu'il habite encore avec sa famille. Ses amis nous apprennent que là, tout à fait rendu à ces lettres qu'il a illustrées, il continue les travaux dont la révolution de 1848 était venue contrarier Tachève* ment. Ils annoncent deux volumes de poésies, les dmiemplations ; puis un volume de récits épiques, et, en dernier lieu, une sorte de pendant moderne à son beau livre de Notre-Dame^ et qui n'aurait pas moins d3 six volumes.
On peut ea dire autant de ce fauteuil que du précédent : Maynard, Corneille et son frère, l^amotte, Lemercieret Hugo, voilà, certes, une admirable filiation académique. ^ .
m. il»
COLLETET
Guillaume Colletet^ né à Paris en 1598^ oiort en 1659. Il ne faut pas le confoodre, comme l'opt lait quelques critiques^ avec François ()^i,]etet spn fils, qui lui était fort inférieur et que Boiles^^ ^ si malmené. Il commença par se faire recevoir av^ept au Parlement^ mais il ne plaida pas et suçcç^oi^a ]|^ientôt au démon de la poésie. Encouragé p^i: le ^rdinal de Richelieu à écrire pour le théâtre, il fit fyminde ou les Deux Victimes^ tragi-comédie^ et collabora à YAi^eugle de Smyrne e^ aux Tuileries. Il était des cinq auteurs qui composaient pour son émincnce. « M . Gollelet m'a assuré» dit Pellisson, que, lui ayant porté le monologue des Tuileries, le
— în — cardinal s'arrêta particulièrement sur deux Ters de la description du4!ârré d'eau eni^el endroit :
La canne s'hnmecter de la bourbe de l'eau. D'une voix enrouée et d'un battement d'aile. Animer le canard qui languit auprès d'elle.
Et qu'après avoir écouté tout le reste, il lui donna de sa propre main soixante pistoles avec ces paroles obligeantes : que c'était seulement pour ces deux Ters qu'il avait trouvés si beaux, et que le roi n'était pas assez riche pour payer tout le reste. M. Golletet ajoute encore une chose assez plaisante : dans ce passage que je viens de rapporter^ au lieu de la canne s'humecter de la bourbe de Feau^ le cardinal voulut lui persuader de mettre barbolter dans la bourbe de Teau. Il s'en défendit comme trouvant ce mot trop bas; et, non content de ce qu'il lui en dit sur l'heure, étant de retour à son logis il lui écrivit une lettre sf^r ce sujet, pour lui en parler peut-être avec plus de liberté. Le cardinal achevait de la lire^ lorsqu'il survint quelques-uns de ses courtisans, qui lui firent compliment sur je ne sais quel heureux succès des armes du roi, et lui dirent a que rien ne pouvait » résister à son éminence.— Vous vous trompez, leur » répondit-il en riant, et je trouve dans Paris même » des personnes qui me résistent. » Et comme oh lui efit demandé quelles étaient donc ces personnes si audacieuses : « Golletet, dît-îl; car, après avoir com- » battu hier avec moi sur un mot, il ne se rend pasen- 'Core, et voilà une grande lettre qu'il vient de m'é-
n erire. » An relte^Collelet se tronta bien de la Hbé^ rallié da cardinal, car il disait dans uneépigramme :
Armand, qui pour six vers m'as doané six cents iif res, Que ne puis-je à ce prix te vendre tons mes livres I
Ce poète jouit longtemps d'une sorte d'opulence. Estimé, aimé de quelques grands seigneurs^ il fut pourvu d'emplois honorables et bien rentes. Il nous apprend lui-même que la vie lui était assez souriante, et qu'il possédait, aux environs de Paris, des terres assez rondes. Mais les guerres civiles entamèrent ses propriétés, et le désordre privé acheva ce qu'avaient commencé les désordres publics. A sa mort, sa pénu« rie était si grande que son enterrement fut dû aux cotisations de ses amis.
De trois de ses servantes qu'il avait successivement épousées, il affectionna singulièrement la dernière, qui se nommait Claudine. Il aurait voulu la faire passer pour un miracle de beauté^ et, bien plus, s'il ne la fit pas accepter pour une dixième muse, ce ne fut pas faute de bonne volonté : il n'épargnait rien pour lui assurer une réputation de bel esprit, com« posait pour elle des vers qu elle disait écrits par ellemômei et qu^elle récitait tiès agréablement du reste; puis, psr excès de précaution, pour que le talent de l'épouse parût survivre à la mort de l'époux, il lui fit, durant sa dernière maladie, un petit poëme dans lequel elle disait un, éternel adieu aux Muses. Par malheur, toute cette prudence, ne trompa point rceil malin du public.
Les écrits de Golletet, jprose et ters, sont Dombretti ; bar il fut aussi laborieux que fécoad. Tr»gA-> dies, ôdes^ stances^ sonnets, épigrammesi tout fat de son ressort; il n'était dépourvu ni de facilité^ ni de naturel. Dans la prose, il èlail supèirièur â là plupart de ses contemporains par le bon sens et l'ébondânce d'idées. Ses traités Mr lapoièié tncrate et sentencieuse^ sbr h sotinet, %wîepoêtné bucotùftàt et ï'éghguej réunis aous le titre de VJrtpûiMqffDui^ siistir GolletiBt (1656)i renfet*ikient plus d'un apei^* lumineux, plus d'un principe utile et prôfohd. fl avait laissé divers manuscrits, un SUHout dOiU li noti-impression est regrettable^ et qui traitait des vies des poètes français, au nombre d'environ qmeni cents.
GILLES BOILEAU
Gilles Boileau, frère aine de Despréaux^ iiéà Paris en 1631^ fut d^abord avocat au Parlement^ puis payeur des renies de ilfôtel-de- Ville, et enfin eontrôleur de l'argenterie du roi. il mourut à Tâge de trenlih huit nnSk II a laissé des poésies diverses^ et deux tn* (lur.tions assez imporlanies : la premièrOi d*fipiclAie; qui fut très approuvée : « Elle est bonne, dit Bayle, ei précédée d'une vie d^Ëpîetète^ la plus ample et la phis exacte que j'aie vue jusqu'ici. L'érudition et4i critique y uni été répandues habilement. » h ^ecoiidêj
-Inde Diogène Laêrce, ne réussit poipt» moins pap li lapte (Hu traducteur que par celle de l'auteur original, ^ont Touvrage, la Pie des philosophes^ |i*ç^ ^u'pne infôriiie et obscure compiial(ioD.
Parmi les poésies de Gilles, on remarqua une tnidqction da quatrième livre de vMnétfte^Qà plusieurs passages dignes d*éloges semblent annoncer que \^ P!Q$te aurait pi| aller loin d^ns son art^ s'il eût técu plus de $emp$et si l'Âge lui e^t appris à polir mieuf fes verset à ne point se contenir trpp souvent de son premier jet. Bien difliérent de son cadet, il prenais peu souci de retoucher ses ouyrages et de les porter a!(i point de perjfecti^n auquel il pouvait atteindre. Il ^iijait la sage lenteifr de Pespréfiux, la taxant de stériliti^^ L^ deux frères véçurefit rarement en bonpe jlntelligençe; Gilles se montra jaloux du succès des premières satires; et, pppr se concilier les bonnes grikpes de Gb^pejain chargé par Qoibert de dresser la iiate des écrivains à pensionner, il ne rougit pas dç le Oatter aux dépends même de Nicolas; celui-ci s'en tt^Pg^H par quelques traits ajoutés à ses satires, traitç sp^pp/ipiés depuis. Cependant, quelque temps ayan( j^ mort de Gilleç, Tawitié fraternelle avait repris |e 4(^us daps leurs cœurs.
J^ux jours de leur méaintellinençe, Nicolas a dit de J^U^rp dans UAe épigramme :
En lai je recoansis wi exçellept f^Uifa Un poète a^éaUe, un très bon oriteor, liais je n'y uroave point on frAre.
Cétait en effet un homme de beaucoup d'eiprit queGilleSy ei d'une humeur fort satirique aussi. La plupart de ses vers où la pensée lui est personnelle tournent à la raillerie. Il tirait vanité de se montrer redoutable à la pointe de sa plume. Sa causticité pensa le priver du fauteuil. Nous savons déjà qu'à cette époque il existait deux scrutins pour l'élection d'un académicien : le premier désignait le candidat que l'on proposerait au protecteur^ et le second l'accueillait^ ou le rejetait définitivement à tout jamais. An premier scrutin, Gilles avait été agréé à runanimité; mais voilà que Ménage, qui avait plus d'une vengeance à tirer du railleur candidat^ soulève contre lui Mlle de Scudéry^ et, par elle, Pellisson, tout dévoué à cette amie. Le second scrutin venu, six seimaines après l'autre, Pellisson rompit une lance contre l'académicien désigné; il pérora pendant plus d'une heure pour s'opposera son élection, alla même jusqu'à l'accuser (et l'accuser sans preuve!) de n'avoir ni honneur ni probité. D'autres académiciens se prononcèrent pour Gilles. Ce fut une véritable guerre civile. Il ne fallut rien moins que l'intervention du chancelier Séguier^ protecteur , pour mettre un terme à ce schisme académique. De ce fait l'abbé d'Olivet tire la conclusion morale suivante: qu'il suffit de lavoir rappelé ce pour faire Observer à ceux qui écriveni des satires personnelles que c'est un métier où l'on gagne peu d'amis. »
MONTIGNY
Jean de Montigny, né en Bretagne^ en 1637^ d'une famille distinguée dans la robe, fut plusieurs années aumônier de la reine Marie-Thérèse, puis appelé à révèché de Léon. L'année même où il prit possession de son siége^ il s'était rendu aux Étals de sa province, qui se tenaient à Vitré ^ et il mourut dans. cette ville, en 1671; il n'avait que trentequatre ans.
Il n'a laissé que quelques opuscules : une Lettre à Eraste^ en réponse à son libelle contre la Pucelle de Chapelain (1666); une oraison Tunèbre d'Anne d'Autriche (1666), et quelques poésies insérées dans les recueils de sou temps; le Palais des plaisirs^ poème d'environ deux cents vers, en est la plus remarquable. Mme de Sévigné^ son amie, faisait le plus grand cas de Tévèque de Léon: « C'était, dit-elle, un esprit lumineux sur la philosophie. » Et ailleurs : (c II avait un des plus beaux esprits du monde pour les sciences; c'est ce qui Ta tué^ il s'est épuisé. » Enfin, Tabbé d'Olivet a écrit : « Par le peu qui nous reste de M. de Montigny^ on voit que la philosophie ne lui aVait pas ôté le goût de la poésie ei de l'éloquence. Sa prose est correcte, élégante, nombreuse; sa versification coulante, noble, pleine d'images. Quelques années de plus, où n'aliait-ilpas?» Sondiscours m. la
— 480-^ de Racine et même du pacifique La Fontaine^ et Perrault, escorlé de quelques pâles satellites et encouragé du suffrage à peine avoué de Fontenelle. Ce fut surtout dans son Discours sur F Ode et dans ses Réflexions sur Longin que le satirique s'escrima le plus violemment contre Perrault. Son humeur de voir placer les anciens au-dessous des modernes reQualt jusque sur T Académie : selon lui, la Compagnie aurait dû châtier l'hérésiarque d'une punition exemplaire ; ne point lui fermer la bouche, lui laisser ses portes ouvertes, c'était opiner plus scandaleusement que luicontre l'antiquité; il fallait, disait-il, changer la devise de l'Académie, et mettre à la place une troupe de singes avec cette inscription : $ibipulckri, charmants pour eux seuls. L'Académie ne fit que sourire de ces boutades de poète, et continua de laisser à ses membres l'entière liberté de conscience litéraire.
Au fond les deux adversaires avaient, comme tonjours, alternativement tort et raison. L'un dépréciait trop le passée l'autre ne rendait pas assez de justice au présent. Quoiqu'il en soit^ la querelle s'envenimait de jour en jour, quand le docteur Arnaudi ami des deux rivaux, amena entre eux un rapprochement. En 1699, ils scellèrent leur réconciliation de l'échange de leurs œuvres. Mais Boileau ne put s'empêcher de dire : « Nous agissons comme les héros d'Homère» qui terminaient leurs combats en se comblant de présents;» allusion ironique à Diomède et à Glaucus: ce dernier ayant échangé des armes d'or valant cent
bœufe contre des armes d*airain qui n'en valaient pas dix.
Après avoir signalé ces deux ouvrages^ les plus considérables de Perrault et ceux qui ont le plus fait parler de lui^ on pourrait se dispenser de citer, quoiqu'ils renferment ça et là quelques détails ingénieux, ses poèmes sur la Peinture^ le Labyrinthe de Fer sailles^ la Chasse, la Création du monde. Son Histoire des Hommes illustres du siècle de Louis AT//^ laisse désirer plus d'intérêt et de coloris, mais non plus de sincérité et de justice. Ses Mémoires^ publiés seulement en 1759, sont curieux par quelques anecdotes, estimables par leur grand air de franchise.
Perrault fut sans contredit un homme de mérite par le savoir et les lumières. Certes la nature ne l'avait pas fait poète; mais il eut des connaissances variées, une littérature peu commune, et même un goût délicat, quoique peu sûr^ goût qui l'abandonnait pour ses propres œuvres, mais qu'il appliquait souvent avec justesse aux œuvres d'autrui. Ceux de ses ouvrages auxquels il attachait quelque importance n'auraient pas sauvé son nom d'un complet Ottbljy et une popularilé durable s'est fixée à ce nom, grftce à des contes de fées, au Petit Poucetei antres récits naïfs qui ont amusé notre bas-âge à tous. Perrault était si loin de s'attendre à ce résultat^ qu'il les avait publiés (1697) sous le Mom de Perrot d'Armaocour, son fils encore enfant. Son caractère n'a jamais trouvé un détracteur. « Au-dessus de l'envie, Hif-desaus de ^ Jiaine, au-dessus de tous les petits in-
-ifeîtërétSi il ne fut jamais qu'utile, dit Thomas : il produisit les talents comme d'autres les eussent ëcartëis; ses connaissances étaient beaucoup plus ëteiiaueg qiie celles d'un homme de lettres ordinaire. Il avait embrassé une partie des sciences abstraites^ saisi pliisieiirs branches de la physique, et jeté sùir la nà'tafê en général ce coup-d'œil d'un philosophe qui cherche à éléndre la carrière des arls et à y trahsporteri par de nouvelles imitations, de nouvelles beautés; mais il se distingua surtout dans cette partie de l'esprit philosophique, utile lors même qu'il se trompe, qui analyse les principes du goût, n'àdhiire rlèh sîir parole, et, avant d'adopter une opihiod, ionènolè de deux mille ans, cherche toujours à s'en rendre compte. »
Perrault a joué un rôle assez important dans TAcadémie, moins encore par ses talents que pa^ âbn influence auprès de Colbert. La Compagnie lui txx\ redevable, en tout ou en partie, de la publicité donnée à ses séances extraordinaires, de réièction dé ses membres par la voie du scrutin, des jetons dé présence, de la concession d'une salle au Louvre. Il eut aussi beaucoup de part à l'établissement des académies de peinture, de sculpture et d'archîtecïture, ainsi qu'au projet de ces gratifications littéraires qui firent tant honneur à Colbert. Tourreil lui rendit ce témoignage en recevant son succé^sédr : « En tout temps^ en tout lieu, il nous aima d*ntfe tendresse affectueuse et solide. Oui, dans lé pay^ k plus fertile en frivoles protestations de service et d^d-
mitie', ce pays où Ton a si grand peur d* user son crédit pour autrui, où Ton se fait une loi inviolable de n'ajgir et dé ne penser que pour soi, il pensa, il agit Qtifioment pour nous^ il sollicita des grâceset les obtint. Die wrte qu'à sa gloire nous profitâmes plus que lui de la bienveillance dont rhonorait ce ministre con- Mtmmé qui, bien que dispensateur des libéralités du pla8 niagnifique des rois, ne crut jamais nous donner tMèz s'il ne se donnait lui-nième et s'il ne venait quelquefois goûter les fruits de nos conférences. »
«t^ |L£ CARDINAL DE RQHAN.j
AiiifAND-GÀSTON DE RoHAN, ué à Paris en 1674; mort en 1749. Il fut destiné de bonne heure à TË- ^lise, et n^eut pas de peine à s'y élever aux plus éminentes dignités. Chanoine de Strasbourg d'abord, coadjnteur de ce diocèse en 1701, évéque en titre en 1704, il eut le chapeau de cardinal en 1712, et devint grand aumônier Tannée suivante. Il prit part à toutes fes négociations qui^ vers la fin du règne de Louis XIV, èurentlieu sur les attires de l'Église, et, en 1722, tut admis au conseil de régence, où il avait rang à la suite des princes du sang. Le cardinal rehaussait l'éçiiat de toutes ses dignités par l'extérieur le plus noble et le plus heureux, de grandes et généreuses manières^ beaucoup d'esprit et d'amabilité, son goût pour l'instruction et sa capacité pour les aflEiires.
L'Académie des sciences et celle des inscripUons le comptaient aussi parmi leurs membres. Les cir* constances de son entrée à TAcadémie française sont curieuses. L'Anacréon du temple^ Chaulieu, s'était présenté pour succéder à Perrault. Plusieurs académiciens, en télé desquels Tourreil, alors directeur, s'opposaient à l'élection du candidat, et, pour Técarter avec plus de certitude, ils résolurent de lai opposer un concurrent des plus respectables^. En conséquence, au moment même du scrutin, Tourreil annonça que le président de Lamoignon se mettait sur les rangs. Au nom vénéré de ce magistrat qui avait un rare mérite, même comme lettré, les suffrages devinrent unanimes. Or le duc de Vendôme, dont Ghaulieu était l'intendant, avait fort à cœur l'élection de son protégé; il ne se tint pas pour battu. Il envoya secrètement prier Lamoignon dé refuser sa nomination, espérant par là contraindre T Académie à en revenir à son favori. Le président consentit volontiers à décliner l'honneur qu'on lui avait fait, car, s^il aimait les lettres et ceux qui les cultivaient, ce n'était point jusqu'à s'emparer de leurs places et de leur patrimoine. Mais ce refus s'ébruita. Alors Louis XIY, pour qu'il ne pût être dit qu'une place à l'Académie avait été dédaignée par quelqu'un, résolut que cette place devait échoir à un homme illustre de tout point : par la naissance, par les dignités, par les qualités naturelles et acquises. Ces distinctions de toute sorte s'unissaient en haut degré dans la personne du cardinal de Rohan, alors coad-
juteur de Strasbourg. Il allait partir pour l'Alsace, 'i\ avait même ptis dongé du roi; mais, dans la nuit, 'IbUîsXIY lui envoya dire par un secrétaire d*état qu'il désirait le voir différer son départ de quelques jours et se mettre sur les rangs pour remplacer Perrault à TAcadémie. A la suite de cet événement, la Compagnie arrêta, afin de s'abriter désormais contre tout refus, qu'il ne pourrait à l'avenir être proposé de candidat, si quelque académicien ne se portait garant qu'une fois élu il accepterait la place.
L VAURÉAL
Louis-Gui de Guerapin de Vaubeal, né en i687, mort en 1760. Attaché, dès sa jeunesse, en qualité de grand vicaire, au cardinal de Bissy, évéque de Mèàux, il fut bientôt lui-même appelé à l'évêchéde Hëfines. Il eut au plus haut degré la première qua* "fité de son état, la charité; il ne toucha jamais pour son compte aux revenus de Tépiscopat, et l'appropria tout entier aux besoins des pauvres de son diocèse. 'Ambassadeur extraordinaire en Espagne, il soutint c6 titre avec splendeur et talent^ à la satisfaction des deux couronnes, dont Tune lui accorda de nouvelles gjrâbes^dont l'autre le nomma grand d'Espagne de jorêmière classe, honneur qu'elle ne prodiguait pasl n 'àiait l'extérieur imposant, l'esprit aimable, enjoué; il s^exprimait avec grâce et dignité, écrivait
conTenablemènt, comme on le voit par son diseoun de réception, ses mandements. Ses dépôches passaient pour des modèles.
LA GONDAMINE.
néu
Gharles-Harib de la G0NDAMINB9 né à Paris en 1701, mort en 1774 Sa passion dominante» le trait saillant de son caractère^ fut une insatiable curiosité, curiosité quMl porta partout et sur tout dans les sciences et dans le monde, et pour laquelle il risqua mille fois sa vie. Cette ardente avidité de connaître se signala dès le siège de Roses, auquel, sortant du collège, il prit part comme volontaire : afin de mieux étudier Teffet d'une batterie de canon dont il était le but, il s'en avança le plus près possible, et les boulets pleuvaient autour de lui sans qu'il y prit garde. < Ainsi, disait son successeur, l'observateur se montrait déjà dans le guerrier; et peut-être, au lieu de dire qu'il porta dans les sciences le courage militaire, serait-il plus vrai de croire qu'il portait déjà dans l'art militaire la curiosité courageuse du philosophe. »
La paix venue, il dit adieu à la carrière des armes, dont la monotonie allait mal à son infatigable activité. Il s'adonna aux travaux scientifiques. Entré d'abord comme adjoint- chimiste à l'Académie des sciences, il y fut ensuite admis comme membre avant d'avoir atteint Tâge de trente ans; mais son esprit impatient
Toleta (débranche en branche sur l'arbre du savoir; aussi n'arriva-t-il qu'à des connaissances plus étendues que profondes, et ne marqua-t-il dans aucune spécialité. Son plus beau titre de gloire est son voyage à Féquateur, entrepris sur la proposition qu'il en fit le premier à l'Académie. des sciences en 1735, dans le but de déterminer, par la mesure de trois degrés du méridien, la grandeur et la figure de la terre. Ce voyage, qui dura dix ans, fut incidente de vicissitudes de tout genre, de fatigues gans nombre et d'incalculables périls^ adoucis seulement par la confiance d'être utile et l'espoir d'ôtre estime; on n*en saurait lire le détail sans un vif intérêt dans la Éelation que La Gondamine en publia en 1 745, et qui fut traduite en Angleterre et en Hollande. Quant aux résultats scientifiques, il les a consignes dans sa Figure de la terre (1749), et dans sa Mesure des trois prenders Degrés du Méridien dans Vhémisphère austral {il^i). Si Bouguer, l'un des trois collègues que l'Académie lui avait associés pour cette entreprise, l'emportait sur La Gondamine en notions astronomiques, il n'en est pas moins vrai de dire que^
par son courage, son activité, sa persévérance et son dévouement, celui-ci resta toujours le chef de ï'exjpiédition^ et que sans lui l'opération n'eût pu sans cloute être menée à fin.
Après ce grand voyage, on comprend que pour lui toute autre pérégrination n^ëtait qu'un jeu. Déjà dans sa jeunesse, il avait visité l'Orient et curieusement observé les productions de la nature, les monu-
ments de rantiquité, les usages des peuples, la forme des gouyeruemeiits, dans les contrées quMI avait parcourues. En 1757, il voulut en faire autant pour ritalie, et, plus tard^ autant encore pour TAngleterre. «A Rome, il fit des recherches très heureuses sur les mesures anciennes, qui ont si longtemps exercés nos savants, et l'académicien des sciences travaillait pour l'Académie des belles-lettres. Cette variété de goûts et de connaissances était peut-être ce qui distinguait le plus La Condamine de la foule des voyageurs. La plupart n'aiment et ne voient que leur objet favori : le botaniste;ie cherche que des plantes; le géographe, que des positions de villes; l'antiquaire, que des inscriptions. La Condamine aimait et voyait tout. » Dans ce voyage d'Italie^ sa curiosité pensa lai attirer, plus d'un mauvais parti. Un joiir^ enlr'autres, on lui montrait, dans un village situé au bord de la mer, un cierge dont la flamme sacrée était toujours entretenue^ parce que, lui disait le prêtre son cicérone, s'il s'éteignait, le village serait aussitôt englouti dans les flots. « Êtes-vous bien sûr de ce que vous dites-la? » demande notre curieux. — « Je n'en doute pas un seul instant. — Eh bien! nous allons voir; » et le voilà qui souffle le cierge et l'éteint. Sans une issue secrète qu'on lui ménagea^ et par laquelle il put abandonner au plus vile le village^ il périssait sous la dent populaire.
Une blessure de savant, rapportée de sa campagne scientifique au Pérou, la surdiié, avait, dans sa vieiU lesse, réduit cette curiosité au seul sens de la vue^ çç
qui le contrariait beaucoup ; mais l'on sait combien rtffaiblissemenl d'un organe en fortifie un autre. C'est pour cela sans doute que les yeux de La Gondamine avaient redoublé d'activité. Il on usait tant et si bien qu'un jour^ passant dans l'appartement de Mme de Gboiseul pendant qu'elle écrivait une lettre, il se campa derrière elle, lisant ce qu'elle écrivait. La dnchesse, s'en apercevant^ ajouta dans sa lettre : € Je TOUS en dirais bien davantage si M. de La Gondamine n'était pas derrière moi| lisant ce que je TOUS écris. » La mort même résulta pour lui d'un acte de sa curiosité. Après son retour d'Angleterre, atteint d'une paralysie presque totale et de diverses inlBrmités graves, il ne se rendait plus à l'Académie des Sciences^ mais il se faisait apporter les registres des séances et rendre compte des Mémoires les plus intéressants. Par là il apprit qu'un jeune chirurgien proposait une méthode neuve et hardie d'opérer l'une des maladies dont il était attaqué. Il le mande et se propose pour supporter l'expérience, (c Mais si j'ai le malheur de ne pas réussir. — Eh bien! cela ne peut avoir aucun inconvénient pour vous. Je suis 'vieux et malade, on dira que la nature vous a mal secondé. Si, au contraire^ vous me guérissez, jeren* drai moi-même à l'Académie un compte exact de votre procédé^ et cela vous fera le plus grand honneur. » Le jeone homme opère^ et le curieux malade, non content de souffrir^ veut encore se rendre raison du moindre détail, a Allez donc doucement, monsieur, je vous prie; permettez que je voie*. . Mais,
monsieur, si je ne vois pas votre manière d'opérer,
je n'en pourrai jamais rendre compte à TAcadémie.»
Et Topération hâta sa mort.
La Condamine avait été Tun des premiers et des
plus chauds partisans de l'inoculation delà vaccine,
et il a puissamment contribué à propager ce bienfajt
parmi nous; il publia plusieurs mémoires à ce sujet.
« A la force de l'éloquence il joignait Tactivité des
démarches; et enfin, pour pousser à bout ses adv^-
saires, il offrit de se faire inoculer lui-même. Peu dç
philosophes^ ajoute Delille, hasarderaient de j^reilles preuves de leurs opinions. » Homme da monde, il était aimable et spirituel; littérateur, il écrivit purement, souvent avec une élégante facilité, et, cadet dans la famille des Fontenelle et des d'Alembert^ il fut de ceux qui embellirent les sciencei par les charmes du style; il cultiva même la poésie et composa, pour son amusement^ quelques pièces de vers qui ne sont point sans naturel et sans grâce.
H était aussi des Académies de Berlin, de Pétersbourg et de Cortone, de la société royale de Londres. A l'Académie française, il eut le rare bonheur d'être loué par Buffon qui le reçut, et célébré par Delille qui lui succéda, et dont le discours est un panégyrique complet, le meilleur morceau de prose sorti Je la plume de ce poète. Yoici en quels termes magnifiques Buffon lui parla (tout mot porte I ) : « Du génie pour les sciences, du goût pour la littérature^ du talent pour écrire, de l'ardeur pour entreprendre, du courage pour exécuter, de la constance pour ache-
ver^ de Tainkié pour vos rivaux, du zèle pour vos amiSj de Tenthousiasme pour rhumanité : voilà ce qne vous connaît un ancien ami, un confrère de trente ans (à rAcadémie des Sciences)^ qui se féli site aujourd'hui de le devenir pour la seconde fois. Avoir parcouru l'un et l'autre hémisphère, traversé les continents et les mers, surmonté les sommets sourcilleux de ces montagnes embrasées où des glaces éternelles bravent également et les feux souterrains et les ardeurs du midi; s'ôtre livré à la pente prédpîtée de ces cataractes écumantes, dont les eaux suspendues semblent moins rouler sur la terre que descendre des mers; avoir pénétré dans ces vastes désertSi dans ces solitudes immenses où Ton trouve à peine quelques vestiges de l'homme, où la nature^ accoutumée au plus profond silence, dut être étonnée de s'entendre interroger pour la première fois; avoir plus fait, en un mot, par le pur motif de la gloire des lettres, que Ton ne fit jamais pour la soif de l'or : voilà ce que connaît de vous l'Europe^ et ce que dira la postérité. »
DELILLE
Jacques Delille naquit au château de Tournebèse en Auvergne, le 22 juin 1738^ d'une faiblesse de Marie-Hiéronyme Bérard de Chazelle, qui avait dans les veines du sang de L'Hôpital et de Pascal; un
avocat au parlement, M. Montanier, fut son père. Malgré cette origine irrégulière, son éducation ne fut point négligée. Sa célébrité commença dés le collège de LisieuXi où il était boursier^ et les nombreux prix d'honneur qu'il y remporta firent époque, conoime ceux de Thomas, de Laharpe. Le monde s'en émut, et les salons aristocratiques se disputèrent le plaisir de fêter le jeune lauréat.
Ses études terminées avec tant de succès, Delille résolut de se consacrer à l'enseignement. Il sollicita une place dans l'Université; mais il n'y en avait point alors de vacante, et il fut forcé d'accepter, au collège de Beauvais, la modeste fonction de maître élémentaire. Ainsi celui qui devait un jour être considéré comme le premier poète de son temp^ commença par donner à des enfants des leçons de syntaxe. Du collège de Beauvais il passa à celui d'Amiens, où il fut accueilli et goûté par Grasset, grâce à quelques pièces fugitives, dès-lors connues^ et à son Epttre k M. Laurent sur le bras artificiel composé par lui pour un invalide, petit poëme didactique que firent remarquer rharmonie des vers, T habileté de la versification et la rare élégance avec laquelle, sans nuire à la fidélité, les procédés des arts mécaniques étaient décrits.
Bientôt rappelé à Paris comme professeur de troisième au collège de la Marche, Delille s'appliqua à terminer sa traduction des GéorgiqueSj l'objet constant de ses études depuis plusieurs années. Il associait ses élèves à son travail^ en proposant à leur émulation les passages les plus difficiles.
, Déjaaipeitteaortîde rhétoriqpa,il ëliiiitimw|p|ij>ii
metire à Louis Racine qi]6iq.uei : fragqMiitft\|Wtl|ir.t mancés. « Les Géorgiques^ s'écria Tautevr jdajn ^^i ligion, qu'étonnaient à la fois rextrômeJfiiMSSft^' poète et Taudace de son projet ^ leêQ^Qrgiqut^f,ft]f)f^, la plus téméraire des entreprises! Mon; aniiip Bf^il^hi, franc. Ta tentée, et je Ici ai prédit qu'jl.échpuf^r^ii. Cependant il consentit à prêter roroUlç^^figi guejqvqif ^ers à peine réoilés : c Non seuleonrat je:fl0. j^uf ^ détourne plus de votre projet» mais îç, vouf,m4^qr^^, ajouta^tMl^ à le poursuivre. » >. .!, ^ ;..;,. -
La traduction parut> et son succès .fu^ iaini|Bns(f^, rœuvre eut au moins cinq éditions dpQ^ tKaqaéfi, (1770), et Fauteur fut proclamé par l'ftdoMff^îp^» contemporaine le Virgile français; Yoltaire, :!« fiop* sécrateur spontané de toutes les rençaméfu^aaii: santés, non content de publier son entfiQiisiasm^, fua . écrivit . à l'Académie comme d*uQ phénom^pe, et. Frédéric II la baptisa œuvre originale. Ç'B«l.q^a /os Géorgiquesde Delillesont, en effet, l^chef-^'œn*. yre de la traduction; sans doute la copie es( bien in<r| férieureau modèle, et quelle copie S9 ^tterait 4?: régaler? mais on ne pouvait triompher de difficu^ téa presque insurmontables avec pluade.spapleiiif^,^ de sûreté, de bonheur. , ,,;.,>
Dès-lors un rayon glorieux s'sH^ha auiiomdeDe-
lille, rayon qui s'efface un peu diipi^at ki i^voigtioai
mais qui reparaît plus resplendissanMOMji: reiiip\re. ..
L'Académie adopte le poète; iA.qiiiUe^nlii sa chaire,
de troisième pour la chaire da poésie lafipe «q oçf*^ m. «
-Ht-
UfBHIV^pniliv'V^^QgdlimfC UallB TO UIUIV9B HiffCS V
éMÎiiM«l»'lh^MMi^l« «lli^ttilgdota d^febMl* fat tik»fMi,
ttt lMMBfp*Cre tHnivCCf « rAMtloluF0| QÉaB HB iDMM0^
if «y(:iJ(IMé,'fBlé; iiétolrtf f »'ft\[*dé,«'iMll pMii^ dMir^- «èlH'âlH'ttearl^èiS <Kt«; êé MMi,'« il^lpllk» HIMMfciiMtaMiit ' <Mi6 «MMr* coiuim: IreltaVM ^d'ttpriC
menu de ses poèmes eiicôtrto ftfâtehiiviB/ c^Hh^fiMir jMMiK' ^^- tsKUè' tmt tf té't)Msèdèéitt>lttè faîlit d^^W^ét rWrwnoM VtoHf'^réo pMMr nii FWfpraHMD âéVI^i/Ê^é^r^eéJ ■ ■ ^ '• ■• " ■''^^"<.-
tim^W MK'^b ji^r 1«b /ai4ffii», Jsèft pd«^ 1» pnra^ficnv^OD omocBfTiiiS crj nccsn ci <bd puwio 00 siyl* ffVSSJ. S'il Vy ft p» eohiStXxrtt Mlén éviÀttto ctÉi<'l>iute> Wj>Wrtiiw> qucfflefanbililééséè Reiir jMv itti|bii>é«l{,q<ie'^ë bHliaat Ains les d(£tafl»,ài)i|è^dè trMm^^f'éébÀ I eomlMeii de trafis déffesis ec èpi!^ iMiciri'l^tbgttie de ee poéiat^rrê le eédti pas Sf «die dm)^lfièi^uéi'iy9^ài ûHé tfngtafVie d'édAioDS^ M tfiM^^fatt air^Ms^len ttifemsttd, en italfieo> «tr |Mlft«' nais.
ilMilA^ OéKn^ pMtir poot' Is GMce a^e f» ctMMe dft^ lfllMMèttl'€«ttflMf, ^/^ii«f lavons :v(i «EflfanM, r^MIMIMi-aveti lof ëetbnib'ir^Ius iagr^Mèienmpi^^M» dlf'1«9«g<f. ff M» aTMKp^peM» 1^ raines d'Affaênee» pimj^jfMÈimi^/mi^'M V^, ^^ à TMapis, «»'*eè
d0 la éiml-^i idMv^e jjilos oèagitlae mpMkiM oita^jMii ei:«iiiraM «b faèiié petto; tfclw aém dé iifatMin: IttiirriMU «t' pitloresqa^ qai V^ppekaàe^nkVJtifàii
A» Mto Nidw !Bti Aâao0^ I» févoliilfonéaliUt}»;' qfliii4Mff Intew «in béniioa^r s» fortin» èV SM firolMi' tMréi «i É^«iDf«i#a néaM d« «a penonue j il n*4M tfà ' «■iiWf^Mïtéie <}offt l'argament f«trioli<|*« d^«n iMt^ ^^Dmldè SMJii^M, argcuttentaiiMi foraii#: «II' iNfAw!pé»«u«rtfllD»Mi-9oét(ai, aéié «p gtfderaè' liltMf fl*y»»'"PS poàp cteiiter ■«> vJoioiMij »: Rendu à la liberté, il eat un jour à composer, |»r p** dMoiordMttitéirévokilioniifire, des «ert poè» i* flte 4lètVBirç«f«èinBy d oSest «lortquMl'éeRrat à^ymm «M»«UtNyn»be svr r/mviarbcSM tkSéaie^lii phni nl|rti<Pi>> pliicbiqspirée «k Ma poésicty- on j;MBe ;lac iBl»iiTaiileni»l«»pliMfotpéCitem,e|Jei.pkw tenant/ a^9çi4ni/fi Um oppressera et Mnsolft les viotîsries r
l^plto> oJÉ)^ aueadMM r h ^Mntfii a^t pM ,iUmi
i,l!tiieitéid0 Psri^qiMB :tpmrmeiilaianlt Uafr^ïtra^sé^ MllA»f«0;{li1«4/ àllaie Joonfiwt àfiaietiaiS, ^riMfti 4l^M Cpipow/où tt lerminaieÉliiàjdiictiMkde UJQ^«dbv <i^ tof gtMtpsiCommeqoée; iJn anjpK». tnd^ jàiat rwdi^ &^l6^P(U â^iressiBiiaii leaia^iriiiilsip^jPMr 6SyifiAiI»'>Stti9ie Hti pi^t4r«ot def ooi^k^n» paTJWn
/or^. igo«,s^i<wgECÉ'àlleniagBe:iat signalé par la-éonar' P,QMl^RII;j)tt|K»ëMe 4e ta piitié^BaD'séiMtr & LoQdbàk
purk trad«c|ion da Paradis perdu^ti^écntée en quiniè mois, sans que la précipitation do travail ait ôté grand'ohoie i la yaleur de l'œuvre; car^ ainsi que l'a dit un grand juge, M. Villemain : c Nulle part Dalilleji'a. montré un plus riche et plus heureux nalufely plus d'énergie, de chaleur et d'éclat. Lea négligences, les Jooorrections moine abondenti il est vraji, dans cet ouvrage» écrit avec autant de promptitude .que de verve. Le caractère antique et suople de l'Homère anglais disparaît quelquefois sous le loxeda traducteur. Ce n'est pas Milton^ mais c'^est toujours unpoète. »,
.,;Las: enfin de bouder sa patriOiet d'un exil folontaine qui. durait depuis tantôt huit années, DellUs rentra en France en 1802, et il livra successivement au'pnblic cette suite nombreuse de poômea qui achevèrent de sceller sa grande réputation et firent de lui le poète vénéré de l'ère impériale ; des Poésies fu^ gUwes (1 802), •— V Homme des champs avait para en 4800,— ia Piâé (4808), VEnéide de Fk^gOe (4804), le Paradis perdu (1805)^ V Imagination (4806), les Trois Règnes de la Nature (1809), la Cans^ersation (4842). Toutes ces œuvres de DellUe composent une dés plus vastes collections de vers dont an seul bouima ait enrichi notre langue. Trop exalté par les un«/|rop déprécié par les autres; placé trop haut dans son temps, un peu trop déchu dans le ndtra, son nom doit rester parmi les noms brillants de notre histoire littéraire. Si son imagination, froide et tl« mide> recula devantJa conception d'uu grand tableau
Selitle ii*eii At pas moinv «u fdjm^d^ ^nn «féM très élevé, on peintre tràs habile à disposer iea'eob^ Iran. Poète desoriptif et djdactii|iie plein dé faeilîtè et d*adrésie, il posséda toutes les ressouroissdé'lii liflgue poétique, sut relewr pai« le eharine de Vtxh ^irasakmlesdétails les plus infimes, fondre en >viérfréléganta les pensées les plus prosaiqiiééi VersifiiMe\iir des plaa habiles, il connut Tart de «omniander eu engage, de varier le rythme à Ptdflni, de maîtriser notre alexandrin et de lui imprimer tous les mbdvtf. toents, tous les caractères. < Delille est partie {migrante de Tesprit français, a dit tin habile proféasMQ», H. Géruzez : le genre qu'il à ènltivé^ et quï dèMit nàttreen son temps, a reçu de lui Pédat des iià9gë& la vivacité du coloris, un certain degré de sèiisiK!lité^ naïve quelquefois^ plus souvent spirituelle, -%t une parure élégante où la coquetterie va rarement jusqu'à la manière. Il y a d'ailleurs dans les vers de Delille un signe de durée^ c'est qu'on les retient vite et qu'ils ne sortent pas facilement de la mémoire. »
Delille mourut frappé d'apoplexie, dans la nuit du 4*^ au 2 mai 4813. Son' corps resta p(u8ieura^ jdurs exposé sur un lit de parade dans une des salfetftf a collège dé France, la tête couronnée de 'hurier )e visage découvert et quelque peii: tardée Ses ôbsèipite eitormt un oertain caractère de solennité: ualiotaale. iKâvait eu dans sa vieillesse une titiste ressemblance âvee' de grands poètes ril fnl aveugle comme Homèlte ek-4filt(m. ■ i-i-- ..
Delille^ nous l'avons dit ailleurs, avait été.«lu
4l9iBti9|i«elifl^8^Udda ^ Loui9 XV» ft«q(^el en Hm* 4épo)Dt CMMfee ebtfyolopëdiate, et quid^iUeiips .l^lfoiiffMiilrop jeune : p XropjeuDe! D'éerui p eepn%- |MM' im iMTéteibiDi dtt poèle^ H 9 prà« d0 #eu« janlie M9^ ^H est de Tâge de Vigile. » A f erg^p^iÎQD ^ ^7lWlilAt« 00 r^qpqpela de^ premiers à faife pàriiede <lfl«eMJende peésie d<in$:Je claise deJiltéitimriBj «(|Î9 MiUe>«iOMlofn delsi Freno0, p'acc|9ipla p^m QQpnÎRatJaii^ et w deona pas même «igqe 4e vie k etHK jfiiiî l-aveienl déliré pevr eçafrère. Avant |Je |e imwlHeer; l!&Mtitnt Tatteodk trei^ ^hs, çqn^fiire- 'ffifSIt^SOn réglep^iitqfii.veut que ses m^bre^ vf sj^^à Farifky mais par. (^gard pour la jq8.<e çélé- ){^ll 4" poète. Quant à lui, Jl ne reparut à L'^ea^éviefmfi f9UB leeomauJat.
IX
GÂMPENON. 1^ r
. FiiAiiçois-NicoL^s-ViNCBNT Oampen 019, pé à h Guadelottt>« en 1112, tint ea France à fâge de quatre i cinq anb^ aifec sa famille^ qui UieniOl «i|a se fixerai SeofÀé 11 filj^ au eoUége de cette ville, d'excellentes études; coùfônnées de brillants succès* Dans iseoncours en rhétorique^ il lui arriva, sa compioailion flnie^ de faire celle d'un camarade paresseux i le camarade obtint le premier prix; il n'eut, lui| qitek second.
AprAiftfoir i#idA,ç» « MM dii^diiwi iwiulli et jdl?en joiirmMi:(i qnelgp^ gracMnf^ R^Ull^ VMMmI»
Çr9/wi> a CAai«^i;r (**Z86)« no^nijf fi«varfl;«| 4e jjfpa^^ jitÂQ8iA|rde tbapeU^ j9i.foc;&«uqii|iH,flf|QP^ ,T^<lfi **Aî^^*% opuMuie descriptif 4*Mn qplQr^ i)fjiqx Pfibl^ et qjuelquq peu iD(pdèle. Vint eiMttî.te l»,4f^f^ /fjetf <;%a^ poêqocQipporàaifip^ppiiaiHi *
j||l^ epréa qelui de riTomm^ i^j: çAoï^Rf cla J[)e.Ki||^ : •uquâ de ces deux poèmes n'afiii|oiij^isif,r«HMff^ Ç^ spit dit à leqr commune \9n^9tf^fh\Mllfimi/l^ ^Uf (1811) eut un de ces succès qwltfoni^ppfjfUi; . twJjM arts s'en emparèreut} chèque t^^ftM^eslillis fpif jènfam prodigue, plus ou moi«t jmjlé îfi pgçipe^de Campenon; et, suprême: iiidiQe;de,pii}P)|jl«fit^! les plus riches magasins Jaloux de.fferljîç(pi^ i ceKe vogue qui s'atiacbaU impoêinef sephie^reit aownnTOcatiouder£/0i/2r f^/lpc/^fMT, ,, , A cette époque Campenon^ apri^ avoir. ppim^/g^r de modesies fonciiops 9u ministère de: (J>MAfJevr» fjpjr^ avoir été ensuite c^f du bureau, jd^i. thtAiJUH» était chef de division à TUniversilé. Il se démit de ces fonctions, par suite de i'aflaiblissement déjà notable de.9a santé^ et ne s'ocpu|^, n^ua ||ue dp travaux académi^iiés él lUtiSt^irés. Il lit partie âela commission du Dictionnaire à l'Académie, traduisit la contillii%(k)H da TiTûf&îni de guHie par. inaten, \WU^ 4Mr^ ^Ecosse parRoberlson^les Q4MXA,Mtk4S ^VL^w^t et composa sur Ducisison plHS«acieii mh^, fies N^iuoiires pleins d'intérêt.
^tmpêù&tkj^vié te dôolouréuit état de 8â santé le* -nMitétèigtÙ dû Ittofade et meide du tratail depuis une "▼iot^'tie d^aiiriéea; mourut â Villecreane, le S9 no- Îreflalbré'i64«% généralement regretté; car (pour em- 'priinterlea'expressions de Lémontey), au talent peu 'côiiimtîh d*uii poète toujours naturel avec élégance, "tddjobre A^i^énieut avec noblesse^ il joignait Turba- ' iilté d'tm'bomme aimable, les aflTections d'un ami W*9. *éêé' iêuffes poétiques^ publiées (1844) par' les 'MiUir *de Ik"; Mënnechet, qui devait le suivre de si plMdîlhshi tombe, contiennent, outre les poëmes ^4é§B'clté^^ quelques élégies inédites et des i^agments '^M 'grttid poémé sur le Tasse. Ses élégies, pleines <de sénlitanent et de poésie, prouvent que le talent de CMtaipénbn'avaîf acquis une force nouvelle sans rien 'pënh^de sa gracè; les fragments, où brillent en foole 'Véft- fiobb^peniiëés, lès vers charmants, les gracieuses images, laissent vivement regretter que Tauleur ait 'éië ain^té par là maladie dans Taccomplissement de tèkj^lUs belle œuvré poétique, de celle où il promettait dé prendre son vol le plus élevé, le plus hardi.
M. àAtNT-BIARC GIRARDIN.
Mi Saint-Mabg Girahdin, membre de la chambre dès députés, conseiller d*état en service extraordinaire, estné à Paris le 3 février 1801. Se destinait à la carrière de l'enseignement^ il concourut
pou» l0 titra d'agrtgé d0 rUniferiHé, qa'il obUMc» iSSS. A itett piés fers le mèaie lempei il éttt4MÛl kl droit et se faisait recevoir avocet. 11 occvpa. la chaire dé aecondeau collège de LoQis4e-Graiid» eo 4836» et» deux ans (dos tard, celle de rhélorique, SoûEktg^ de Batsuet partagea le prix aveo celoi de M^ Vatia, an eopcoors de 1827 proposé par rAcadémie (rao- «aise, où, dès 4823 déjà, M. Saint-Mare Girardia Mail mérité Taccessit pour V Eloge de haagê. Dana ea travail sur Bossueti Tsatear s'est moins piqoé de oomposer on toot coordonné stcc une méthode irrépsoehable que de peindre, à traits brillantSt les per» aeimages et les événemenU divers de répoi|M o& véent son héros. « Il se pUdt, hfttons-nous de le dira il excelle à saisir entra les personnesi. entra les dioses, ces rapports de parité ou de dissemblanee qài les éclairant les uns par les les autres. Les tron- Ùes politiques, les dissensions religieuses, les luttes do pouvoir ou de doctrine, et les principaux aatago^ niâtes dans ces combats diven, tout est popr kii foccasion, la matièra d'un parallèle, qui cnt le ptqs souvent un contraste. Cette maniera de: traiter ub sujet est celle qui fourait le plus aux jeux brillants de la pensée et aux effets piquants de la diction ; et Tin* géniaux écrivain en a tiré tous les avanuges qu'elle hi faisait espérer. » Ainsi avait jugé l'Académie, au rapport de son secrétaire perpétuel, et son jugement fiit ratifié par le public. Rien de plus piquant, en effets que les charmants hors«d*œuvra dont cet écrit abonde; et le tableau de la Fronde, les portraiu
ii^iJôyMhiMiiiMftj AiMMti irivëiMin n^aaëif) oéUMe
tt^ûVMmA^téi If. ftiiiil-lf»#fc GinrAia obliftt 1IM^ik)ilrtlAtotRNir*iibe«lMdéaii|«e polir won Tahl^ut éilSmMrdkevI^ dêtfrogrès ëe imiàM4ratun/takjMiûir M» iAMAfitf «tirfri im ?t iânillhiite eaqaiRM, d^MiilqiMi, toliDée et iD«fnilléttliètaiult spiritiMAU. fiiMsotti ftkUk l'AeWidmie par l'orgluie d'Avgw: il L%»Mtar • MD^o, ditpMé, exéeolé koa vt%A d'uae ÀMéMm 4iri l«l«st propra. Il ne t'attache pu A mûtwefeëcietaiêllt l'ordre des temps; AiMi, il débriltà è»né|lM|tile^ar«r/to&it9iMdoDt rezislenoe M Ait HMà^ if ee Terala &i de eièele qu'il doit pereettrir eb eniiar ; et il termine», en dépit de la ebit»9Qlegle, par MqperMitde Jlabehiiii, <|u'il présente jBowoietMi aniaar.lnHUtiqtteî qet>M|tt'U n'ait pa« liKlt de dienea^ aakii peur rtmpUr Teapàee de lacune que IfiîfaentkBautenvB^dedramQa qui n'ont point étédinidatiqa«8.rf^iaanl ainai quelquefois de l'aeeessoire :l6 pHpeipal) il partit ^laa entteioé i montrer la poKtiq«e.dnsiètieqnb aa litlératurek ^ niaoaner sur le> événementaqu^Âdiaserlersur les écrits. Ce n'estespMkdaçt piia que lé jugeqaent dea écriwios n'occupe Une fran,dapla«e dîna son ouyragej msissa cri(iqa«, laissant àd'sïtres le seip de «ténooibrsr les auteurs elbeés dtena le lointain des âges, ne s'occupe guère que des ebefs d'éeele et des modèles de genres. Sss portraits de Villon et de Afarot) de Montaigne ^t de deïhee, de l'fisloile e^de Branlt^ue, de Montluc et
fois &il8 i^WSJn 41 fill«««A( twiotléis: il«i<Vlt.iklkMr
éiP9Sfnfmiifi fmtàfftmifi iMtiomMfeii ik^mmi^
J|MPr||i|>niyrl« j#9f pçopr^ tBDffg4l«Q 9M^f «%'
AP i4lW 8l^n(| nomibfo ^e traita spjfjtufM. 4« iwr» fV|i|>>i^.4'f^i*tuj|(UM, de rappr^xiMm^qM kvumfi «k;d?Ml|i>fMOi pi^nttiitaf. » ,. ,. ,.:■..!
• /ri'OS'j :b •. .r • ; • ; ' n , . .■■..'. ..■ ' '>i-
•:rf AilliàfliaRéfQlmi99;4«juiUe|» M»^im4R(ir|>, 0^ t9i;fUd^ Ir( ehwgé ^ «itpiyd^r M» GiÛMt» dawpn ni- Mlre» dto4 n chaire 4'biit9iN i i« Faanilé (ila W- ,inil9iet> .par h nottT«|ttté d*, :l«a 4tMrin&a» ta pM- •liwAiftt! di^ana i«!vas|igaiiO!lai «an Jm^ifxraiilaiifn ;ikRiUMilo<fl vixevil M niontra Af||«a de «• dMfONWK ijbMla^tk JlMlJ^niAt: 80 ,«o»9iliep,' 8npM«dftla }jiWMNMe dfjiDoa âç^Ifa» eflft». estiiM. «a :0«ii)i «fifo*iionipii.Qeil'tcintiji^wa)! «bapfNMvd depvllrjU CoiH- ■ymifiimi,p*^ pr^ptef« aoui m» dit^raMpailk) à'kil- -ldi]p^4tf J'Alïewqgao 9« !«»#« db 1» rM^iMH^^ih* IfMii pbia^ tt;m|iM0k riUit éHii'égliap •n.'iwi- ,tHim et, neu«(ài9e ùMm étli»vl9Mk itreo «mk lÉBii- -Mi|8».i*i«ll,igto«Q du p»»«éJ<»^QinginiN df la «^ibe- ;tibi^ rilodeaBe. ItiçAt^i) ulA. obwiitt^ éMi|l<>i«qw à -ia<|>af»|ia».laip»fVd^ijaya:e»,i«a3<.idaipfc|i|iiAiit dMùhtoire.U detiM tilula)i^;d0<p«(toM:lmtfaUri)ii«t «ekjMaioéfiejlt enl «eia d«- AaUmir .poiitJatj.'fiofle
jraiMfMppléiDt Alt prteèDié à roÉanimilé eornine etndidat par les proféstenrs de là Faculté. ' Après rhiètoiM, M. Sainl-Maro Giirardin professa 4oiic la fittératnre. Cest ainsi iqaep sans parler de fout les sujets dÎTers traités par loi dans sa diahe dé poésie fk^ançalse, nous le troofom» en iSSO, Mk eopé de inettre en lumière les causes de la rénâiih Sinoe des lettres au quinzième siècle^ thème éleiréf, diUBcile; et^ en 4642, analysant les passions aa théâtre, de toutes les questions qui intéressent l'art la plus attrayante et la plus féconde. Quinsé années de leçons n'ont pu lasser le zèle persistant du professeur; elles semblent au contraire avoir aiguisé ss verte, avoir rradu son esprit |dus intarissablot sa parob plus décidée et plus pénétrante; elles n'ont Ait aussi qu'aecroitro TempressemeDt du publis, qoal'amphithéâtro habituel a souvent grand'péine4 eontenir, et multiplier ses marques d'honorables sympathie. Aucun succès n'est plus légitime; car ce sont généralement des jeunes gens qui écoutent M. Saint-Marc Girardin, et il se montra pour eùk bien (dus avare de compliments et de madrigaux que d'épigrammes et de conseils; c'est même là h physionomie particulière à l'enseignement du spirituel professeur; dans de charmantes digressions morales» oA il se répand sans s'égarer, il prodigue les aperçus pratiques pleins d'à-propos, les avis utiles, les traits piquants contre les jeunes présomptions si fiimHièresi notre époque; il a introduit dans sa chaire de lUtévatufe ce qui nous manque le plus aujour-
-susiïhnip la m»t$kt c*ett à repaîtra son esprit 4'iiM neorriture- «oiide^ à reponaver let chiiiiÂres» i m créer an AYeair modeste mais certain, qu*il excite ieeeMammeet la jeunaiaei et c'est en fustigeait tontis ses Biaufaises tendances^ frondant tousses ridideles^raiiJlant tousses èngoneSienlSv qv'Jlarracheepn assentiment i un auditoire ssurprisel cbaraié« Il iMtssns doute quelque cMurage^ il fiiul à eoep^s6r bian du iOtût pour accooHrfif ostle noble tlcbe M«ie.;lant de «aie et de aucoès» et V^m ne pourrait ss<^ YDirtrop de gfé i M. Saint-MereGirerdin û$fé^ teiller ainsi dans nos écoles, le sentiment et lafoAC de hillamie morale, tout en maiMenant les .tradl« tio*»de;la ssine iittératnreé
iGëa leçons sur les passions an thiélre anaenèrsnt lei' professeur i publier un Cours de Uuiratuir^ iktumuique^ dont le premier wlume a pam en 1848^ Selon ses propres expressions, M. Sainfe-Mara OlrUrdin s cherché dans ce li^re « i montrer com* mentes anciens auteurs, et surtout cenx du dixseptième siècle, exprimaient les sentimenu et Ist pfeséiens les plus nsturels an cœur de Themipe^'hi tendresse paternelle et maternelle, Tamour^ là >jaion« sirij Vhonnenr, et comment ces sentiments et ose* pÉmiens sont exprimés de nos jbufs. Bans oÉ pareil sujet les réflexions morales arrifenti i eôlé dea ré^ llenfon* littéraires^ et il a aimé i- ssonireri entant qé^it Ta pu, r union qui existe «mre le bok goftt et In bonne morale, ji G*est li, on le toit, embrasser dans son plus noble défcloppement h nwilMim
— aéê — ptn dé MMfe fioésiè isiiraàle. Limnwir #Éc«flUi, aMlystf rhiwèiré lUiérrtfv de do* HWtittMiltil il rKMi«^éMQter«ftfi>f«Bsi«ii'<ii%«i4M d'MèltoéiiM {M* sfMI è ë«rt éj^qMs et mdaiè CM detfàrti dlfitMMmf el,éMi«icélM/éMrde p»7BlMlogiq«»d« dniMftl iéMm à fmré»)Mi J«ti obNMDiplioM !«• pli* déliealflriidlihi g<^ WttiiWBAdiM. Jtoedfei'ttMM dé eiM^ftaf imi: »Mt pkftÈi éapéi^ër U oêl«i-ei nb eooiiteaMV ÛMieli pnMéndii'da' cwMf» Mptia.' Li«ppréMi«» véÊèMk dtf chMém «a «fliiidelaiMtteMi«# h iMUft bnPfaMft d»rMii^tfMlt^'(|rf'1»«dnfplélbeiit d» ov Kuwtnl^ i*ii« «IbfllikIfM'MtfttpilieninieBt ittMidlij '
IM IMèy'to'MlikiMkre dtf l^in^trooiioD yMMi^Ml chargea M. Saint-Marc Giraidia de fMiterdpdtM»» lÉMMi tWfyiMMiMi o« école» iqtewDédiaif6f de^llanUgBi'rdbgtiiiénè donner a«è inetractiwqAètipol IffuiHHieBtrftjr-ilntrwIioii (|et éooks prHii|iicM.«l csHédéftoollégee. CMtesissioSy^poiijsoienoimiaeaMtft a«waiptte>«oas valut «n boa «ovrage de plus : fft TbutntUïÊtninlennédiaiKe et de ton éiat «itnêU mèdide HAUemagne (18a7ri«dQ>. Là se ret^oanfl^ àiehaquefige Je latr» let et lunÙDeux, le to» «(«t; spirâhielid^'è'denwiai, et Ifoa ]f est, « tout imtfM» fMppétde hrfiMMe de ses aperçus et de la sa(g»c|lé db w>$ol«ermift)iiA> H était difficile asawrénicM dt.; misu» justifier la titre de meiobre du «opseiJi r9y{il dftKnMtrpBtieapobii^De.qHeSf. Sai«trllarc GiattH ûim iÉléKtil-.!ia>«M»fiMrer en 1837. fauteur y signâlff des-aJbMk>dapB Vofgams^ioa des études en Vernie, qtiili "NMdnit Miv «iJiMU appr^pri^ aiix diveriea
concourt de U fffgM |f plu3 ^MyP ^. ^ P'H^ ^^^^T
:; Cf^l)prat^ an /9f*?T»«/ <fef P^^*^. ?«]???•? |e
^flMJ?^*^ Woyemlffif de |p a»ftn?jB «ii^^. pour laçar-
d^j^loj^ é^iq^la d|i^i^ lapr^^, dfi;^$ cette .presaé ^«liWÇ A'^e rAftiglée jui^ jjlôp^iç |p|a)ff du tafent; C(ml,^l!imrai^ q^ ^^ Pipsi^ufl^ yelii|i9^. fie M9 ^iii|jç^.4^Wl'^ ljtt(&rat.prej et W? ?r^H^P^!f^i^f7l^
^iffjfl £^ Cenf^t-fUn lui <j|oit jun qiorçeau d'efucli- Ijim ^i^pBi|3^, 1^00^9 pe Ij^pe .: Çftris iijr fi m^cau^ e|.,)| J)e^« fl^^ P^ijus i^qn^ upe »ërie (^articfeB ÎDlitf^ ^l^j ^^tpifie CQ^parée j«r fjfn^uè^
«WNÇfi»' 9^ Xmm poRS mp9tPfej||ar l%^meii dés diverses dominations qui se sont sùccéijië dans cette conlréei dominations carthaginoise^ romaftie,
vandale» masolmane, les exemples que la nôtre doit SdlVrèet eeux qu'illui faut éviter; le tout illumini, ebemin limant^ de réflexions brillantes et profiMideB, qui ne le paraissent même pas tant elles sont jostti et natoreUeSj et simplement exprimées; réËexioni tonjonrii moralisantes, eelle-d entre mille : € Ce que j'aime dans les historiens de l'antiquité, c'est que thaqoe peuple y Ait sa propre destinée par ses tiœi ou par ses vertus; ils expliquent tout par la morale. Cela vaut mieux que d'expliquer tout par h nécessité^ et cela même est plus clair, s
La place de M. Saint*Marc Oirardin parmi noi modernes critiques et historiens littéraires est done saillante et bien distincte. II a une forme à lui, il est écrivain original. Au mtliétf de l'uniformité que f excessive circulation des idées tend à établir déso^ mais, il a su se créer un siyle reconnaissable et qu'on ne saurait attribuer à nul autre : c'est, avec beaucoup d'art et d'habileté cachée, une familiarité gracieuse et piquante, une manière alerte, aiaée^ ingénieuse, qui aiguise la pensée et répand du charme sur chaque matière. Dans tout ce qui vient de loi on trouve à louer mille vues justes et fines, milfe traits vifs et saisissants; nulle part enfin on ne rencontre plus que chez lui l'étroite alliance de l'agrément et de la' raison, du bon sens et de Tesprit. -* Dans foute la force de Pftge et du talent^ évidemment M. Saint-Harc Girardin a devant lui encore m long avenir.
' Depuis 1846, M. Saint-Marc Girardin a perdu beaucoup ; la plupart des dignités dont il était investi jonchent laujourd'hui la route qiiMl parcourt d'une fiiçon si biiliante. Il n*est plus député ni conseiller ffEtat depuis 1848. Un des décrets de Tannée 1852 IV' rayé de la liste des conseillers ordinaires et per- -tfMiâents de PUtiiversilé ; il n^esl plus que professeur. Journaliste et académicien. Qu'importe ! le talent de Hk Saint'Marc Girardin n'a rien perdu, et c'est 1-essébtiel. Il a mûri, au contraire, et les coups dont la {^tune a frappé Thomme ont instruit l'esprit. Ceux i^i'ont eu le bonheur d^assister à ses cours ont remarqué combien il avait acqui^ durant ces dernières années, a Quant à moi, disait il y a peu de temps un critique qui venait d'entendre notre académicien ; quant à moi, je le place volontiers au niveau le plus élevé où Fart du professeur puisse atteindre, c'est-à-dire à ce niveau où le. professeur n'est pas seulement un scolar, mais un littérateur éminent, un sérieux penseur, un politique ingénieux, un écrivain original, un moraliste écouté et pratique, i»
C'est aussi et définitivement à ce même niveau qu'il faut mettre M. Saint-Marc Girardin comme écrivain. Les qualités en fleurs que nous relevions naguère chez lui sont devenues aujourd'hui de beaux et bons fruits savoureux. Il suffit, pour s'en assurer, de se donner le plaisir de lire le second volume de son Cours de litléralure dramatique (1849), le troisième volume de ses Etudes d'histoire comparée sur r Afrique (1854), ou encore les quatre volumes ni. 13 2
diç( n'a^ 4t4 wwu« iwïHr4 qu^çi lw»qn'il.* 4;QiBf^M44^
g^Rt ; tQU( cela est éçfît fecU^n^P^i brUlapii«f9C; \m\^^ çft H« ipp^, s(^ Jit avqc u« gbarni^dqfll; WWS/ifftyon^ pcH 4'e3wwple& i; caJ4 4f notr^ a<»i]Wr
i^leipeçtt le ixgçi^^ ^ la p^rf(^tÂpi<^ de rtuprit^mab Uq 49Û.. Eçp^rpqs doqciqqe M. SaîÀIr'M^Q CVardifi I^AM.ra IftiQop.eçv^f^ ft.<|uUl Icï r4pp^4m, hieq Iqq^ twoiptî e^icpF^,. «rtir le^,pifQduçti,Qw quf pecqacÂ d!i|T
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<> 'MnIHM Lk Roi de GoiiittRtltt.*, Hé Mi 4000,111 UtfprfOMAr Mit premier dUvMg« cil 4014^ <il li*AVirit pàt eMUééttbent «Ion ()u« quâtoirie hha. Sittt iHrre iiili uh MOMii d« «efltHlix <(«alrf Iiiè eu rhmitattr (toi» viMkw«d,dont il oppôtlàit l« plici<Hr bttiIlCaf •«< plaisirs lourmenlésdu jeune âge. A vingt ans^ tt^<* kHimmuÈBoéaù 4crii Ibfirilttidilt «opéri«lif ha |ife> «idiv> ét^ul H pVdf tilr« t ÛiiâOUt^iléi Fimui §t làmf^ièei dt'fHlèt^réfl&ê réllMioiii /«dMettèeiv Je»-4iiiMUi! qurluui n'y ëontfNif nMêi >'■■■■>.:
t > abtoiier«lM« n« oompoèb bletiiôt plue qw d«i Ht*mtmtmtfeMphf là qu'il 'est «fif tdttt «oÀlttt, d«eM iÉlof uiiMbtes roiMids si fbM à la m^é k wm é{Miqi<«, bb4init lfAi»d« Sévigftéftiinaittàm lèif|l'aÉ(d[ir«o<itM #é^*aviyM«le6è<Mt jodld^UfkeMHèi Mlltnfs «é-
— ai2 -^ lébrité. Ce sont là Caritie (1622) « roman contenant^ sous.dto;i«flQ)eydqn)rWÎPPPi99t49.poms sap^ posés, plusieurs rares et véritables histoire8.de notre temps, » porte le titre: Polexandre (1632), son chef-d'œuvre, qui, bîen qu^îlne soit guère lu de nos jours, est loin de manquer de mérite par l'invention et le style; la Jeune Mcidiane (1651), continuation inachevée de Polexandre ;\^ Cfthérée (1610). Gomberville a laissé aussi plusieurs poésies, maintenant oubliées, mais qui ont reçu dans leur temps de nombreuses louanges. * :
Sur la fin de son Âge mûr, comme il faisait d'assez longs séjou'llj^jff )f5fjf {^/fpn^berville, voisine de Port-Royaî,' il entra en relation avec les fameux solitaires de cette âtfbaye. Dès-lora^ embrasfan,<KJ«* i¥^ d?PVilf5!#fi^»ode ,ie ir««dirfl digM^es HWÎ^s,fluii^j||favt.^«itt>.i}ljl^^
14*#^<H^ . f ftpanp^rfti |,et ; emre|>riJa.i;W$t^r^ 4ef fî^/i^An|iQr#f»i«Jraiftiçaîpi,4^. la avaiRQn)4e(Vab»i8}
>.><^||^erJVÎJU^jc{BQU!{Ht,;^^n:;jlifi7à.. il M'îékuik ipaa:M wédiiKir^ ecOfjoi^ parmi \ses .CQn^f^mporaiiis. iFl^hiar
ginaiion vive ^JFéPPe#f,î Son/disçQurft|)upiitii|KiBi ^1 MI>ft«p4roi|Qi' pi .^plairée , son,: g^h êoiAB et
cH»i|^qp? id^ ,îiQr»S!;4^ : h^rJ^s^Mpp^éPf'itrepréaeftle
nonce detafit la Compagnie, était èêtai-ci i ^'QAé^ lor8t)u'tin siëdè â produit un excellent héros, i\ if est troiWé *de8 personnes capables de le louer; » Il hé tint (MIS è lui que l'Académie ne proterithf M imot cror; ce moi lui dépTaisail, et il se vantait dé itë ravoir point employé dans les cinq yolurhes dè'^Mïr Polexandre. On eut la ciiirrosîlé de vérifiée lé AU : té mot y était fort économisé, oh Ty (t^ouVa ^'ixfjM^ daliit trois fbis. ' ' '^ ' *''•'!'
HDET.
PiERhE-DANiGL HuET^ né à Cacn eft '4680^' MMt en 1721. (( A peine, a'-'l-iCdit, avàit-il qiiflté ta itta^ nidlie qu'il portait en^ie à befui qtf'it'Voyïif -HreJ* Atant d*avoir treize ans àccémpHsi ''H'^liYtirt teHMÂéé kéa humanités. Le P. Mambruh'tib/rdh jjair ses vê^ IktiÛs et par ison traité du poëtne épic^tié, tûT ëti^è/!gn^ ttt' ||iili!loBophie, et commenta parlai afiipfeàidre'la fl^ditiétrie. 'jËiiet prit tint dfe goût ' à cétié' derfafgft tcienctfqu'iiy devînt bientôt ^fiis' habile q'iié'Véti matÇre; il épuisa tout ce que Ton cohiliiissàît ^XHvk de mathématiques, et en sôtiiint Mes tfièiié^f' pbtiliqlûesâ'iCâeA, les premières qu'on SÏt etitWdôés d^ii^
3Àie^ïè:j; ■ " :;.7 ''.";;; '"'' '::^";''^
,ïl se proposait de prendreses d^gffes' ërt' droît^ aiiâqd les Prini^ipés de Déscartes 'et \^'(i1êègl'aph% sacrée àe Bocîiart,' ouvrages rêéctntt'dril p^tus,' d^
ci4«rep( M irmwtioD pour rârudiiion iH N i^^rwi M grM et rhébrw, qui atrandeni dtufi Iq ]hn di Bocbarlf Tarrètapt i chaque page, il prit to d^ernù patioD d'apprendre seul œs ^eux Ungq^a, cpipm avait fiiit «utrefoia Joseph Scaliger, e( y acquit dm cmnaiM&nceA éteuduest Cette fréuéaie da «H^wr p« reinpdchait poiut de participer aux ^xercieca, «ai a0in«»in9nta de iqn âge. W mw s^pprqnd luj-w^« qa*il recherchait la société, s'habillait biepu ne ué^ gligeait rien pour plaire : s'il dansait sans grâce, il primait à la course, excellait en la natation^ Téquitaiion et Tescrime.
Huet avait perdu son père et sa mère dés sa plus tendre enfance, et il fut abandonné à des tuteurs qwfe «MrptrtkieQt pour lui fort fivar«i| d« «AA b^o. M«q«*iUnfutd^Tré,à vingt aqa et un jonr4elf)B la oantttiM de Normandie, il s'empressa de «Atisffûre M plusfortq passion, qui était de voir Paria» moins pwr Qurioaité que pour se procurer des Uyr«a çt powr frajer i^vee les princes de la littérature^ cQmme i| dj^ f!»it« Il y vint et^ dès sou premier voyage, a'»t^Lcb? pur reatimeou lamitié tout ce qu'il y Avait alpr^ ^ p^nnlMf 1« t^. Sirmoud» plus qu^ ueu^g^u^ir» i GfAte époquej le P. Petau et tant d'autres. Bocbarl, fOR compatriote et qui était devenu sqn an^i^ Temmm ftve« luî^ eu ié&2, à [la cour de Christine de Suède^ qui l'avait mandé. Ils arrivèrent eu des cir- CQnatances peu favorables : la reine s'était brûlé le mm i de» «:i(oèa d'études, à des nuits eutièrçs appliqua au travail «t son rusé médecin BQurdelot,
HfÎQ de mi^QX 9'a9f urer reropiro m ««« C«||ri|,W|' nt^il de lui interdire tout commence ^^vec les gens 4» letMres. Bocbart fqt quelque peu écarté; iiulisiluff, grâce à «^ jeunesse, put souvent voir Chrisline, rfr çut (Dôme d*eUe des oITres d'eniploi, qu'il déeliiw n'osaui fo fier à rtiumeur changemte d'uiM) t«Mf proteotrieo* Il revint en France au bont 4e trf|is aiQim emporUintan maouscrU d'Origine, ^j^é ^SuwMmt •eiû l^oéfice qu'il eût retiré de son voj^.
De rfitour > Caen, il se remit 4 Ti&tndo «fW vim 4'vdf(nrque i^in^isi il ne se délaow( w'fBPPr^r oani part aux travf^nx de deux acad^iiûes, l'umi 49 4i?llefi^letires, qui s'^^tai^ formée en tm «VffffWf^ l'autre de physique, qu'avec quelques-uns 4a f(9 aqiia il avait fondée, en 16Q2, et qui snbsistn fofore nijtjourd'bui. Les réflexions que, en traduis^ ynn mnpuscrit d'Origèno, il fut aineni à faire f^nr loi t^r glas de la traduction et aur les maniera diT^rseada Ijn^jilncteurs les plus célèbres, donnèrent Ueu il «99 jpfHfpi^ livre : De fnifliftr»ta^0 hbn ffuM <I9!94)« ff On y admire ce qu'on a «jepuia adioif^ ^|i# 9m ^^tt^, ouvrages , dit d'QUvet , unn Mmr^ mns ^rnes, uoo judicieuse critique, <)t9urtoHtm9|%j^iflité qui ferait bonoeurau siéde d'Auguste, p
5n traduction latine des Commentaire» 4'0cigikne imr TËcriture sainte parut, en 1699» «ve^ le M^e iree en regard. La réputation de Huei ae tron^ii 4^ lor» consacrée, et deux ans après, sans antre patieiinnge que son mérite et 1$ discernement du dm 4® l|lpntansi^iilfutno!nméauu4->pr^o«|)MMc 4ll Qai-
l^hifl. Dans les dix années qu'il passa à la cour de Tersailles, de 1670 à 1680, il devint d'autant pins éymté de ison temps que les causes de distraction se mônthiiént plus fréquentes. C'est en prenant sur ses fiëttreé de loisir et même de sommeil qu'il parvint à eon&pdèer sa Demonstratio e^angelica (1679), outrti^; bien qùll rêïifermfe moins de jugement que d'éhraitiôn, moins dé vigueur que d'élégance, devenu classique parmi les théologiens. Ce fut aussi i detJte époque que, d'après une idée de Montausier, il tebdh aux lettrés un service important, en publiant ééttâèbéiitf'âéKd dé classiques latins, destinés à l'insifDJè!lii6n' dtf Iroyàl élève, et connus sous le nom de 'Dauphin^:
'A Ibrcie dé lectures et de compositions religieuses, îl eÀf'tîht à' prendre le'sr ordres sacrés. Le roi lui dîbtabff l'abbayë d^Âonày; Le séjour de Huet dans céltë agréable solitude, où il se retirait chaque été, a été immortalisé par un livre qu'il y écrivit : QuestionesAlneiance de concordiârationis etfidei (169Ô). En 1685, il fut appelé à Tévéché de Soissons, à peu près vers lé même temps où Sillery, notre académiciéndu quatrième fauteuil^ était nommé évéque d'Avranches. Les deux évêques permutèrent. Les fonctiénsëpiscopales sympathisaient peu avec les habitudes et les goûts de Huet; il se démit donc de son évèéhé en 1609, et reçut en dédommagement l'abbayè de Fontenay> située aux portes de Caen. Tou- ' jourir épris de sa ville natale, Huet résolut de finir ses jdtirs dans cette abbaye, c Sa patrie lui avait
— m — Iphru très aimable^ tant qu'il n'y avait en que des amis ; mais, du moment qu'il y posséda des terres^ jes procès l'assaillirent de tous côtés, et le chasterent, quoiqu'il eût aussi, grâce h son air natal, "qjtfelque ouverture pour ié jargon de la chicane i| dit d'Olivet. Il revint à Paris^et se logea dans la maison professe des jésuites; c'est là qu'il vécut les vingt dernières années de sa vie, principalement occupé d'écrire des notes sur la Vulgate, étude i laquelle» pendant un espace de trente-un ans, il avait tous les jours consacré deux ou trois heures, comme à la plàs digne d'un savant.
A partir de 1 712, Huet, en qui une crudle mlaladie avait affaibli, non l'esprit, mais le corps et la mé^ 'moire, incapable d'un travail suivi, se mit à écrire sa vie. Il le fit avec sa facilité ordinaire^ mais sans ^ètân ni précision, et jetant au hasard sur le papier ées pensées détachées. Ainsi fut composé le JTu^* ifiacna, publié en 1722, après la mort de son auteur, phT l'abbé d'Olivet. Ce fut là son testament littéraire.
Cet académicien a beaucoup écrit en vers, en prose, en latin, en français^ Nous ne citerons, parmi Ses ouvrages non mentionnés, que son traité français de VOrigine des romans (1670), agréable et ifis* -tructif, et ses poésies latines, égales à tout cequ'bnt fiiil de mieux les poètes modernes, ce Dans quel gehre n'a-t-il pas mérité la haute estime que le î>ablic a feite de ses ouvrages? disait son successeur. Poète ingénieux, excellent critique, hi^rien, phi-
li^^ophc. Ihéologion, il était à lui seul unQ académia eQlière (dp ^vaniSj pu, pour mieux dire» il réiinisnaU m lui seul tout le savoir de plusieurs académies. Vénidition chez lui n'était ni sauvage» ni rebutants. Humain» affable» prévenant» d'une conversatioo Msâe et ^r^blCy il savait plaire aux îgnorapta «A6me« »
, L'abbé d'OUyet» ()ans son éloge de ijlaet qi^e nous aTQ.99 suivi, se résume ainsi ; « Si Ton veut biw CQuisj^^rer qu'il a vécu quatre - viugt «^ onae aaB qoiqlns quelques jours; qu'il se porta dès sa plus tendre enfance à Fétude, qu'il a toujours eu près* que tpMt i^n tetQpsi lui; qu'il a joui presque toujpjjrs 4'uQQ ^°t^ inaltérable) qu'à sou lever « à jMU coiffsb^r/ durant ses repas» il se faisait lire 1^ son valet; qu'en un mot, et pour mQ servir de ses terme9^ ni le feu de la jeunesse» ni Tembarrss des aflairesji ni la diversité des emplois» ni la seejété de ses égaux» ni le tracas du monde u'oat pu modérer cet amour indomptable de l'érudition qui Ta toujours possédé, une conséquence qu'il ine semble qu'on pourrait tirer de là» c'est que M. d'Ayrancbes est peut-être de tous les hommes celiii qui a le plus étudié. Outre qu'il était naturellement robuste, il vivait de régime* Dès l'âge de qua- |rante ans il ne soupait point» encore dtnait-il sohrementf II ne mangeait que des viandes comoauneSi point de ragoûts» et à peine mettaît-il dans soq eau une huitième partie de vin. Sur le soir, il prenait une sqrte de bouillon médicinal. A la irérité» lors même
qu'iJl 90 pprM^it )« mieux» il nvaU la icint ^'|iR<),p4' ^^.^ Uwf» cnlodr9 qu'il ne fût malade. «
JpfpielpréumcUit^ et c'e9t uoe opinioo liien ()é»i|tr j^reMéo cbe» vn érudit, que de topt ce qui a 4l9 ^t depvii qv« le monde existe, si rien o'avwf. 4t^ IT^P^^rù chèque chose n'avait été dite qu'une rpiij ffp q^ fermerait pas plus d« neuf ou dix toIuuhis {««• fi^i^} il n'ef) exceptait que l'histoire, inépuifl«W^ comme les événements qui rengendreixt.
Wl BOIVIN.
ifkfi |toivii«» né en 1663, mort en 1726, CHVfiOvr ffèrcivîné hom BoiviQ»run des homro^a Iwplus i^o*dj[gi«U9Q(Qçni érudits de son temps, sur |^s iraces 4uqiiel i\ marcha dignement. H n'o^vdit que n9i,if fipsqusnd son père mourut^ le laissaol à h garde de ffi. fr^r®^ a^ws dans sa vîngi-trQîsièwe mf^^ Gejm-çi\ ^uteqr tendre et zélé, le Gt venir à Paris Vannée suivante, et ne voulut partager avec personne Iç MJn de rélever et de Tinstruire^ Sa méthoide d'enseij^nement fut bizarre, mais f(^onde, I| ppfermalt son disciple dans un galetas, avec un Hom^pv p.^ dictionnaire et une grammaire, et ne Ten rêt|rai( ji^ue lônque Tenfant se trouvait en état d'ef pliq|iç|r çjn IÇrançais et en latin un nombre de vers sop venu, I^e prisonnier acceptait avec jqie cette solitude, et sopr t(|9t il poussait son travail au delà du bu( jprfisçri|.
— aïo —
^if, ^^'s^ 4(4 vm^^ mwi q"* l w*qw'W.« <pm*»w4 «w
TCTwJi'r? ; <9*H wU P*t pïeM» <JP Termes 4» rai«oa« 4» ge^t ; Xm\ ceta est écrit iacU^n^Rt,, MU^lPWtQt;;
«WS.XHyon^ peH4'eJwmpJes.?iCÔl4 df notw ftCftiiWr
^^le^ie^t, le ^tgp«, <j!a )a p«rf«ictif(>>R dç Vtsprit» mai
^\\T9i )e<iQOP!ei!v^r« et,4}u'U U r4p9iHlrA,i hieq Iqq^
i«{4r«^ 4&,lHi «M féQpn4^té el «» yig\i«ttr>.
LE FADTESIL DE LAHARPE
TOir ràM iiitérei que l66 hodnôiifs iiUéraii-M ^lëm «Hh If»' le chercher, 6af il n*y aurait jamàift^origé de Itri-Mêitid: LbfÉqu'en 1701 le uombre fiilàdgakâttté des membres de l'Académie de^ InsertptiotlB, on SOttg«k tout tiaturellemeht à lui en nième ibtûpi q(i*à son Mré. Mais sa modestie lui fit refuaer en ce mofMMft iliiediatinction qui semblait le âufcf teareher M pttir aVee celui que la nature atait créé aoh aîné, M que la modestie lui dépeignait comme èôfi 8n|ii* rféni^^ H n'accepta que quatre ans plua tard, ten «me même époque, il fut nommé à la chaiM de pro- 9iêBéM en langue grecque au collège de Vranèô, et ib domination fut sanctionnée par le auffiragè pubHe; élM lié tnécOnlAf ta que Iui--m6me, Càf il anrait dé- Éf ré qiiê Pon eût accordé cette préférence à son frère. A«te{ l^année suitante^ la seconde chaire de gVée éwaflt venue k taqner; et son frère n*y ayant paa été appelé, il essaya vainement de se démettre de là sienne, etécrivît, entre autres choses, au ministre: •é' Qnelqnes soient les avantages de la place de pro* A»seur royal, Je puis m'en passer, et beaucoap mietAt qtie mon Frère : il n'a point d'autre emploi, il Sèp livrera tout entier à celui-ci; et moi^ déjà partagé mirtf Ib bibliothèque et F Académie, je rempilirai plM èMctemenc mes devoirs à Tégard de l'une et d« rautre. >
''Sa chaire de professeur semblait lui faire un d^ voir, et son talent spécial lui créait le droit d'entrer dans là mêlée des anciens contre les modernes. Il pubtia done^ en i7i5, une apologie d*Homère, et prio'-
cfpàtenent du bouclier d'Achilto,le ihéfttre ptosparli oiilier de la bataille. Les deox paHi« applaudirent i soÀ ouvrage, mais, tuoins empreaftés de a^enteâdre que de guerroyer, ils louèrent sa modération et sa êa^ gésM plus qu'ils M riffliièreat.
Qttàod l'Académie perdit le sàtant évèqUe d*A^ vMnehés, elle crut le voir revitre dans la pérsObiié (le Boivin : mêine érudition ei même variété de talètitii; même aptitude à traduire dignement léaaincieiis, mdme science à les commenter; mêmefiiei* lité, même grâce et même délicatesse à composer des poésies latines et grecques. Sa pièce de vers^ notamment^ où il introduit Anacréon pleurant sur la tombe de Mme Dacier, semble digue de ce poète anti(|ue qui a donné son nom à son genre. Sa pratique de la littérature italienne était moins heureuse; maie elle fut asset savante pour lui mériter de la part des académiciens de la Crusca^ avec quelques^ ufti desquels il était en relation lettrée, rhotittëtil* d'Aire nommé leur confrère. Aucun de ces hdnnëlïM aeadétniqueë ne Ait envié à Boivin ; car la' pltfpart dM homme» de lettres de son temps avaient en bâsotfl de ses vastes connaissances, et n'avaient eu i)u*à se kwer de sa complaisance & les communiqués. Les Lfttny, les Montfiiacon, leA Mabillon, les Le^uied, et mAefte fioiieau pour son Traité du sublime de Lôitghi^ s'étalent réclamés de lui à letif gftind àvâiittfge, ei Ib n'estimaient pas moins la géttéh)&ité prodigue qttë la vaste étendne de son érudition.
Il en est des richesses littéraires comme de toutes'
les autres: plus on en possède, moins on en est aisoufi; seulement la soif des premières n'est la mala« die que des nobles esprits. £nvain on représentait à notre académicien que sa santé chancelante exigeait du repos. Se reposer quand on s'exerce sur Homère, qu'on achève de le traduire I II promit cependant, et même il se retira à Chaillot pour y jouir du bon air et n*7 rien faire; mais la solitude de la campagne ne put que redoubler son application habituelle, el il mourut sur le travail^ ce champ d'honneur de Térudit.
LE DUC DE SAINT-AIGNAN
Paul-Hippoltte de Beauvillibrs^ duc de Saint- Aï 611 an, pair de France, chevalier des ordres du roi, honoraire de l'Académie des Inscriptions^ né en 1684, mort en 1776. Il fut de plus, notamment : ambassadeur en Espagne, où, en 1716, il tint sur les fonts rin&ntdon Philippe, au nom du roi de France; membre du conseil de régence, en 1719; gouverneur du Havre; puis ambassadeur extraordinaire à Rome, en 1731. < Lorsque, dans son dix*neuvième lustre^ il a terminé sa carrière, disait Marmontel, TAcadémie, qui, depuis cinquante ans, s'honorait de le posséder, lui a donné de justes regrets; mais, pour les adoucir, elle s'est^sou venue de cette longue prospérité qui l'a suivi jusqu'au tombeau. Naissance,
tou»:lMJbiMi» qM l'MpJbilioip #«efc«Ml)« «wa lwl| ^
eMMie -m hfi^oniAvmewi o»uronii^ ptr «wii» ff .ini^q«iU*VNiUeiio,t .lel a éié i« fMlii|^4iili.<A»
nlkte Bénénlté de aoa âme. Mil qae I^m «AntidèMilii p«Bélé^ Je calne, to i doaoe igililé da. «Mirp.dO'iibi longues années, c'est bien de lui qae Te» <pe«t'<din| «ftqmxLft FbBtaiM ;a*^4iii nfai Sajk eti h mir
d9iià beaujourl
■Ml i.'i;f-i;«-.| . »'i t|!. (,' 'iihj ,•,,,■■*:.!: -.' . • • . '-.ii
BéliÙëé,'1é 1S détdbré «783. H aVair^^it 'de 'là Ui' tfcM^'rië g6ût âéfeidéveifchisff^ poui^' N poésie 'AVài' çMlà' ÂiMri Bégl}geà^-11 mtMMi^dèi Tan^ilétfftiipi' dlièafiei' «r lie pu t4l «6>pMB(fré s^ èraM;' i^aJs M cihr^' âé'*viihHieh;'80tt' àHeXew tàh intéat'i Wy^im MVé%jiptéù9té chéx Mn pn>bureur'àii'pitrl«àf(iÂil'iAb'
aI^ »>««{pèneliMt^inrJl8Ï8tiMe. Là JRtii/èiMé lèltlfî^'
d'Cf^A»^^ 'tf ii/(^&i»vfy'Htrîiëe de Ik^j'^r'tlè^tt^^
ir«#^ur^ Té wSvéltr poète et- fut Un'cbâp'd'eitBai dès'
phî^hrillanfs. €étté'héroIdé, là ptàs ïiellè qai'àlt'
élé^iti dans iaiiyffélatt^dé, boiMtij^ reiApltdéicftartli«' III. 15
HF'I^M RM[frv|'M^nfMt f ■Nl||^ MW HM||tllW8 M
IMK mv Itli |RVM|IRI MsM fMMlMf l|W MNl llktft^
ààÊkéi^ Éi*»ilH iftiwièwi pMWgtii «Miitofebttrié falrtUèy'iÉrMMM « iUmua^ dMt le 4nM et h iéfai ■ htnwf Ifamtent Bi TatMi luifEt d« |irèt et «-mi
fut représentée en 1758; puis, deux am «pntai G«^ £jte^ imitée de la Belle Pénitente^ pièce anglaise de Rowe. Ces sujets, surtout le premier, étaient malheureux, et n'offraient aucun intérêt. Colardeau d'ailleurs, sentimenàl^ iiUiiifc^lfii|ée et doux, n'atait pas cette trempe d'âme, oette ligueur de pinceau né- <|^}svf];9 «ux |[r^Ddea (^uice^tîpns ()e 4'art Crantati^e; Toutes les deux eepeiidaot réussirent asseï bij^et Ça/^Cs Q|ème a souvent été reprise, grâce i uo^j^Îq pur ^ él^fBinlet à un rçmarqnalite talent de xçrtificatioa. 4 en juiger par ■ les Pe^dies^ à la ij^of^ c^jijjacl^jBnTers, dépourvus de plan, de ca« O^t^f^Jipt^rôt et de comique, Tauteur avait p«i|t-
^M^iiP^P^ff^.f^^^^ÎP''' ^^9^^ jMnr la cômédiei .^1^ jyeiQtiives gradeuses, les caressantes imaïai «|bîept|d9n ^iu à son talent. Dans le poëate de PrpméÂée 07?^)^ ^ ^^ trouve avec |ilaisir, dit .fia*ha^» ceM^ élégante iàciliié, celte molasse voiup<* tMÇuse, cette barmonje séduisante quî.ont fait 4< Ç^ ^r^çaiji jofi .^0 nps poêles lesplus aimables. » U$pf^
lui appartiennent en propre, respire cel %m&m vfU delaoiflDpagM qaë Getardeau rescMlil Coujontil il affreiiineiMégiftation riànle^ des MoïeaauK |ti4ei«Mfc p«0 $m fftre néritb d'esprenio» pMtiqve M par te Mekk W^ndanèe dea fcoaleura; da y *reiimiitra imv iBuitdéUnladîdactIqaéa bomf^rabUa kte 4pÊe nMè pMaMona db nailleor m m genre;
Soii tmaginatiM atérile, aoit etpiil par«é8ra«»€b^ lavâeèii m rateaieiit tiré aaa aujetade kdn prapra fends, ièv preaqiié loujdura imité. Son pèAioMitit pwH' tV^ mlcatioiiieiioftaà traduirez iitM*8lliêiViiteiifJ%tcj«y^ Malgré de beaax détail», Ib motiorofiie d« cm dértlÉi^ HMilMna vaines eiki()deha de tes lire, M Tanteuf •'MÎ tmlaoxdetiKpreiiiièirea miita; H ifaddfaH «ttasi tM ima la proMdil Templ&dé Gnklê. ^éUitm tféttUfc d6dsitottlanéehappéèMoiitéM|aieii aolit iMs 9kw^ raMaa fr la poésie j la niiaé de QoAirdMti iMir dcMMi qfMlc|aeft)is') en tes amptiflant, un ehartaié doM ta pMM né aanriiit approcher; maia il est bie* inMrieiM^ àl^rigimil dena l-expre^sion de qnelqncM^iihea dSi en idiMaprorondea qu*iaii dénature sitét ^*ïm éh nhèN It»i3rt0 pëéoision. Il «e pmpoàait entomde Hmer h TMkojqwi nais il dééeapéra aans donte dVgainf dans aeÉ vers rharmonie et la graee poétique deFé^. nèkinv et s^rréta à temps; Il avait entrepria une M* dauBtion de la Jérmakm DéUvrée : apprenait ifne Watriet s en oectopaîtvli y fe^enonçé, et| daMa la crainie qnfjDH tilebaaàtdb aon hianuserit^ il brjftlaf lui^aiidliiei
drax joan tmol de mouNri leftdix chants ^u'il amtt déjli mis eD fers«
Parmi quelques autres poésies fugitives, qui coin* piéteat le peu d'ouvrages qu'une santé débile et une ■M>rl prématurée lui permirent de mettre au jour, pluaîeura sont agréables, toutes sont d'une versification facile et charmante. Colardeau occuperait un des premiers rangs parmi nos poêles, si la nouveauté de la pensée, si la vigueur de rimagination répondaient en lui à l'harmonie, i l'élégance du vers. . Naturellement faible et valétudinaire, sa santé s'était encore affiiiblie par l'usage des plaisirs^ usage que sa complexion délicate tournait facilement en abus. Une maladie avait tellement énervé chex lui l'organe de la vue qu'il ne pouvait plus faire la diffîrence des couleurs, et ne voyait que des nuances plus ou moins foncées. « Il chérissait les émotions douces, disait Marmontel au successeur de Colardeau. Il est des poètes à qui l'aspect des majestueuses horreurs de la nature^ Je bruit des vagues, la chute des torrents, le mugissement des tempêtes tiennent lieu d'inspiration; le génie de Colardeau était ami du calmé : il se plaisait dans la solitude; mais il voulait qu'elle fût riante ou doucement mélancolique. Le chant des oiseaux était pour lui une harmonie délideuse, il passait des nuits à l'entendre, ce Ecoute, » disait-il à son ami qui veillait avec lui, écoute : 9 que la voix du rossignol est pure, que les accents 3 en sont mélodieux! ainsi devraient être mes vers. » Le ebantre du printemps était le setil rival dont il se
peraitt d'élre envieux. Il ne «entait point pour h gloire cette passion fougueuse, inquiète et jalonte, qui ne souffVe point de partage; mais il voulait jonir en paix des faveurs qu'elle lai accordait. « La cri* (V tique, disait-il^ me fait tant de mal 'que je n'aurai jamais la cruauté de l'exercer contre personne, v
Ce doux poète ofTre une triste et unique exception dans rhistoire de rAcadémie : élu, il ne put siéger, car sa mort arriva avant l'heure de sa réception. Laharpe eut i faire dans son discours l'éloge de ses deux prédécesseurs. Colardeau avait vivement ambi* lionne l'honneur du fauteuil. Il avait quitté son lit de mort pour aller solliciter les suffrages; l'Académie espérait, et le public avec elle, que le succès de 8on espérance contribuerait à prolonger ses jours: sa joie ne put opérer ce prodige. Presque à sa dernière heure, il adressa à la Compagnie l'expression de sa reconnaissance; elle était aimable et touchante, et l'Académie < crut entendre le chant du cygne, a selon le mol de son successeur. Il mourut le 7 avril «776.
LAHARPE
Jean-François Laharpe, né à Paris en 1739, mort en 4803. Orphelin avant Tâge de neuf ans, il fut nourri six mois par les sœurs de la charité de la paroisse Saint- André-des^Arcs. A onze ans, il entra
ÇifMii^ M* AAjMtUiKi l'aveu pris ea aQeçtioB. Là il Ht ^plmltrUlaBtM ^tucleaet remporta ponaumpent Idl pFQO(ief« priii (ie ^'ynîveraiié. Mftia la d^ufi^iir de IM MillK^ (Ht erppoi^niiée psir l'ammnme d« la <»ir loii^iie;MtQU9é'4*^^QÎr diffaipEié dt^na dea vera witi* miWM rh9V^B^ gév^enx qui avait pria ^io de aoo a^ple^pancc;^ )| (|it \\itfé an lieu^enaat-génôrAl de pQi* l|(#ii II, de ^r(inci» qui reqrerina à Bicètre» puia k tniiUl(éri);i parç^menep, 911 Fpi^rÉvfkque.où il eut à spbûk plUAieur^ >9oii% de détention, ^ndu ii (a liberté, )) d^uta tm littérature dans le gepre r^i^ipept {Qjy h \% 9od€i f^if ColardeaM : deux HéroUUs qn*il pqr ^il (17&Q)t précédées d*un e^sai qu a^fiaopçaiam 4AÎ?i le9 qu^lltéft çt lea défauts de sa critjqqe, obtin* l^( IIP r^i^arquable siicc^ai, que aurpassa^ quatre uns »pr^ eelui (le fia tragédie de fF^pwicfi (l^SaQ. Çe^tQ U^gédiÇ;, qui fut jouée s^ 1^ cour et valut à l'aifteqr d'^tr^ ppéseipt^ h Louis XV, ei^^ lopgtepips Jf^\é9 StP (hé^^r^^ gi^âce à la vigueur c|^ rôle pripcipal, à la simplicité de raction, à la vérité du flîal^gue, à la noblesse du style; mais, somme loute, elle ne se distingue que par des qualités négatives, par Tabsence des défauts plutôt que par l'éclat des beautés. Aussi, si elle fut le présage des succès dramatiques de Laharpe, elle en fut longtemps le terme, et Firon eut longtemps raison^ qui avait dit avec sa causticité ordinaire : ce Ce jeune homme là n*a que cette pièce dans le ventre. » Timoléon (1764), Pharamond {MQh)^ Custaçe Wasa (1769), trois chutes
411 fllftmiiift -da BiAïM^ dCMIt la ^^â^âmM»» -rmnmMt
<29 Ni9»j»« (1781) eut an mti^fm W6l» MfMWf
«met* ^ Q'm^ i}l^) M i« Mi»mA <(«, fwitf . Iw ci»«m l» ^m^ fil !!» ««^-^Ite 9^m ip^Mm-
cle et libre «^ l^Ht jj^açl 4'|f)K(>«}|l}q ||a ^||^ ^ |j|i|n f^NYUPSr Ifdiçijon prfi^ue.aa ft^Teaa^^oiattres.
«élèbrê à li teêturei et, qooiqnir ait été applaudi Métt ao'ddk de son mérite dans les salons d'alors i\ 'ëntlilîs ITenthonsiasme de l'esprit pbilosopbiqnéi il 'if'iéil reste pas moins la conception 'dr^mbtiqna la plàs irréprochable de son amenr : I! est écrit avec 'itne èo^reétion* soutenue, avec une élégance et une *piirèlé peu communes.
^ ' 'iMlàtpéf il fiiut le dire, comme auteur dramatiqtte h^éifl pu même au secoi^d rang. A parler rrai, cba^ett^tf" de ses tragédies accuse des traits vigonreui , 'èrhèAreuses conceptions, présente des scènes, des tôtes' inpâtnë d'un bel effet; mais le inëns tHinnior *Ï6a*y'fliit jamais sentir; si sa diction est générale- 'WéÛi pure, elle est presque toujours froidement cor- 'iPàète; s'il netbinbe jamais dans là bouffissure gigantesque de De Belloy, dans la dureté tudesque de Le- ''ttiierre,'il n*étiiicélle pas, comme ces deux poètes, si "loin de lui d'ailleurs en d'autres parties, de ces beaux ▼ers épars, de ces grandes idées, de ces traits imprévus, d*autant plus précieux qu'ils faut les payer plus cher elles attendre plus longtemps. Il le sentait, da reste; car, sagement renfermé dans les limites de son ^ talent, il ne tenta jamais de s'élever à ces beautés neuttos et hardies qui supposent un génie et exigent des forces qu'il ne reconnaissait pas en lui.
Après la chuté de Timoléon^ Laharpe, qui s'était marié, pour se consoler, avec la fille d'un limonadier, ce quîfitdireàGrimm: « Une mauvaise tragédie et ud mauvais mariage, c'est deux sottises coup sur coup! » ï^iiarpe avait fait un court pèlerinage i Ferney,
nnpriêie Volta{r«^qui avait aeeneilli Séspremien iets et soutenu ses premiers pas dans la carrière lit* térafre; il eh fit un autre après la chute de Gustave^ et celui-là dura plusd*uneannée^car sa détriesse lui faisait un besoin d'une aussi longuehospitalité. Le, il remplît plusieurs foiS| ainsiqnesa femme^ des rôles daoa les 'ii^gédites du patriarche, dans lesquelles il lui arriva pins d'une fois de hasarder des changements. Un jour, après avoir joué Adélaïde du Guesclin, il dit à Voltaire : c Papa, j'ai changé quelques vers qui me paraissaient faibles. — Change toujours de même, répondit le poète illustre^ je ne puis qu'y gagner. » tlné^utre fois, Laharpe ayant osé risquer de semfiiàblèff corrections dans les Scjrthes, que Voltaire veliisiit de terminer: c II a raison! c'est mieux comme cela^ » s'écria ce dernier, qui n'avait pas été prévenu dèa changements; et, quand on s'étonnait de la pa-
' tfèïice qu'il opposait parfois aux contradictions du jeûne homme : c que voulez-vous? disait-il, il aime nia personne et mes ouvrages! n
liàharpe chercha une autre consolation à ses échecs dramatiques dans les triomphes de l'Académie; et
"en cela il eut lieu d'être pleinement consolé;
" piôur nous servir des expressions de M. Tissot, il fut longtemps le roi, nous dirions presque le tyran des concours, tant il paraissait y enlever d'autorité les 'suffrages qui lui décernèrent si souvent la couronne^ ainsi qu'on à pu le voir, en son lieu, dans notre lî^te des lauréats académiques où son nom se trouve liieh des fois répété. Néanmoins il ne serait pas exact de
v«1mi»; «9U9»^viNrs., fioppoiiée^i ^^^pinvii^ ()& VèLmàfmw Mi9wH la plHparl. 4a tamps ^^ |pPi^«lip l|-
jomv wr <|«i fttjew (rop vagq^ q|i tr<^p é^mâfm ^ é\n aviipitpmeaieDi cirpf|ntçir^iidi(pf| ^^Qfi^i|f- |ip8é(M( ji9f lej)QqiiTe)iaQce§aç»4âf>i4W69ti ^^^ Mk>llf*
ni^^m» cjoo^ Pe;fpreM|oB pure et ffpîdç aef^fti^ |^ «HlQpépq^^Iani^fHirl» critique >«ni|i ff)mlin||t, et reloge, pour ^\m ^in, «anti «ibjet. ^Urfï toiil!«| ffi KJlefqiAi'eai <)n p'» 8»^^ coiuervé le aonteitif q^fi if» yÉ(og« ^ FMqfi el île qslui de Baçi^^ ^*v^ ^ quepfHt «( d'MRf; chal<)ifr l^^pénée^, 9^ di^r^(iifl|i)|il il fm ^^é ^ mwrpe ^ mqpter.
Ap fesm, ^ i^'e^t P98IIPP p|us #uç aef ^\qf^ dc9# ipiques que se fpnde la répulatiQU m^raire de fjahirpe. \\ étail lié critique, il avait ^pe vpçatiQi^ ^lerfi^i' née pour cette carrière, la seule qi^'il ai( |>arcpi|rae 4'iin pas iocopteatablemept f|E|rpie e|^ assuré, péjà l'e^ip^q (^ œvivr^ d>utf ui avaj^ |«na ^lae f n>(ide plaçiç d<^ ^û fi^istençe, une trop grande pl^oe peut- ^r^, f)ap pas poifr sa reifoiqipéQ, iqa^ pour pqi^ rppps, Ç^i^ il p'^t pas péçessf^re d'f)vpiç prod^^ |^
piôine des f;hei«74'i^i*l''f! V^^f ^"^l^^^fi sop ^x'm s^r 1^ Quvr^gej|desau|re^i ipfli^ ^ussii^^ faut-il paii qqgla f^iMesse réçlle des ouvrages 4'qu critiqqe cq^trf^te irpp ^qsibleppen^ avec soo le^c^s^ve séyériiié. Sieil
M^ avec je faux jfpùi qu'avec les mauvaise^ IHiÇfMrfly OO plqlAt parce que le ton dur el trapcham tenait ^- ^bellement à 8Ôq caractère^ ou à l'inexpériencei^ il ttmbla croire^ dè^ Tabôrdj^qu*!! suffisaildV^î' ^î^i^ eiquéla re<;ti(udedu jqgementsaqYait Pâprelédeladirisuision. f^ui^ ThoniinQ du caractère le p|i)i naurelleoient irra^ible et de Tamour-pfoprç le jpJvs ombragenz^ il ne paru^pascomprendreque d'autres poqvaien^ être aussi sepsibles^ aus^| rebelles que lyià la critique^ e( ne sembla pas sq doqter qq'il mettait trop souvent de L'emporterpent et de Thiim^ur où il n'eût fallu (\ae àe la justice et de la raispn. Qu*|l était donc lojn du sage, conseil de Quintillien, de cet axiAme aue^e çritiqi|e diB p^fes^ion doit iqpessamment avoir présent à la pensée^ çQmme le seul n)oy^n de concilier à ses Ju^ mepts de l'autorité^ de la considération à sa personne : Modeste tamen et circumspecto judicio pronuncufn d^m estl » Aussi tous ses succès furent-ils cruellement empoisonnés : comme il avait été trpp sévère pour les antres, on fut injuste pour Ipi, et il lui fallut soutent perdreà défendre ses ouvrages un temps ifuMl i|nraitpu Rien plus efficacement employer à les rendre meilleurs. 6uoi qu'il en soit, les talentsdeLaharpea valent fini par lui assigner, parmi les écrivains de son temps^ qn rang énâinent : son style correct et précisi la pureté de sqd goût, resprit d'analyse et de disseriatioqi la verve ^e polémique déployés par lui pendant plus de vingt an s dans le Mercure et autres journaux, sa profonde connaisance des classiques^ donnaient une très grande autorité àsesjugements et fs^isaientde lui rbon^nie le dus
capable de développer en corps de doctrine les térila* blés principes de la littérature et les saines théories du goût. ÂDSsi^ à rorganisation du Lycée^ en 1786, Tut-il appelé à y professer le cours de littérature. Il s'y trouva dans son élément; il s'attacha à donner à ces leçons publiques toute la perfection dont elles étaient susceptibles ; il ne les improvisait pas, il leur appliquait le même soin de composition qu'à sesantres ouvrages, cherchant toujours l'expression la plus exacte et trouvant souvent Tarrêt le plus substantiel. Ces cours, fréquentés parles littérateurs qu'ils éclairaient,
i>ar Télite des gens du monde auxquels ils inspiraient 6 goût des études littéraires, se soutinrent au deli de quatre années^ pour le professeur avec le même la» lent et le même succès, de la part de Tauditoire aiee un empressement égal et quelque peu voisin de Tenthousiasme.
Il fut surpris au milieu de ce travail parla révolution, dont il embrassa les principes avec une ardear ultrà'philosophique. Alors, tantôt dominé par son esprit bilieux, tantôt cédautà l'empire de son bon sens naturel, il s'acharna avec frénésie contre ce qu^il nommait la superstition et le despotisme, ou prêcha l'équité et la répression ^des abus. Mais il eut beaa fournir ses gages de patriote et républicain/ll n'en fut pas moins incarcéré, en 1794, au Luxembourg, où il resta détenu quatre mois. Dans la solitude de sa prison, un homme nouveau s'éveilla en lui. « J'avais sur ma table ïlmitaAon, a-t-il raconté. L'on m'avait dit que dans cet excellent livre je trouverais souvent
la. réponse kmeê pensées. JeTouvreau hasardée! je tombe en Touvrant sur ces paroles (c'est Jésus-Chri&t qui parle) : • Me voici mon fils, je viens a vous parce que vous m'avez invoqué.» Je n'en lus pas davantage; ri^pressionsubiteque j'éprouvai estau-dessus de toutei^ezpression. Je tombai la face contre terre, baigné 4ç( larmes, étoufffé de sanglots^ jetant des cris et des paiççles entrecoupées.
, La chute de Robespierre rendit Laharpe à la liberté Peu de temps après, il obtint à l'école normale une cl^airB de littérature, dans laquelle il donna d'exceileates legons sur l'art oratoire. Il avait aussi repris ses cours du fycée ; mais là, comme ailleurs^ demême qu'autrefoisilavait étéintolérant philosophe, il semon» Ira déf ot peu tolérant, oubliant trop volontiers que la vraie, la seule religion du Christ c'est la charité. Trop emporté pour conserver dans les discussions politi* qqes. et religieuses le caractère de modération dont eUfBB ne doivent jamais se départir^ il se vit condamner par deux fois à l'exil loin de Paris, où l'on ne lui permit de rentrer que vers la fin de 1802, quelques OBMMff seulement ayant sa mort. C'était au moment où Pon s'occupait de réorganiser l'Âcadémje FrançaisOj dans laquelle l'arrèié consulaire le réintégra.
Des diverses leçons de Laharpe est sorti le Ljrcée ou Cours de littérature^ son véritable titre à la célébrité, monument précieux, quoiqu'il soit loin d'être irréprochable. La critique la plus fondée qu'on en ait (aite^ c'est d'attacher trop d'importance à des cho. ses dignes i peine d'être citées et de glijsser trop rapi^
— »38 déMëAl mûek bbjété ëtsébiië» â6)M\é ))lSn !bëaié «K roti<M«gë éOmÙâUdait lédéV6ili)|[»l[]3èVbeiit. bUSdà liii veut biëtt (Bohsidéivr comme iôèn avenus W èinq der^ nfëfé Vitttittël, tMtf^ to rii^f>èré^ sëUlèWéi&l ce qn^ j â fébôii dàâî iè Vk>ii'ra dé llùératiirë ancienne, todtlè sécJIMd l{fi« nonuàtteiit, et clé qtté réhfélriDëVit ÂWceHéiit tëé aispt oà httit t»ir«iblen «btttUièlida %àtiM'd8 littérature françaïM, on est porté i FëetjhilàitVëltk^
pTiiidirédiii \iti^èë mumm^muà^m ^
cHtftittéibtt t|tttrdii né tiroilVéfâit mBl'Mi^iFVlt z'Mt ixH (Ma phift «èi^ii^bn j^ttrràitiipiyétèVla ^)MlltHAé dé mh. IMioAs iiVéb Dù«rqut>t : t< !Si \^m%U m» de LtUài^i^ ^^!t phéé dàtift l'éVré^fé il'àMU^ cflltë ItuéralM, énn'ééWMIt )^\M Viit ré^Iéèék nl6tt : fe poetè bu rdfatËur ^ éh jr teHrilit të Q'dtttkilirétt llratiçsiis; et éMté dési^atîôb, ifêjjk àili&lstlonMé detiafti léogtttnpl pat> les «nlffràgès dé tb\ik \è» ^héUi lettrM, fttdf()aerait l la y^èonnéîssahCâ et i& I^idinM' tim fèntbur de Touvr^giè qtii, - depuis lé 'siècle dé ÏMH KIY ; aiierVi le pluk efficacement la cablsé db ti rell^oll^dela ^ine i^iftiqueet de miette bbtanié; dé cèltéekieelleBlè Ifttérhturé^qtti eit inséparable defMM etdérabtrt. i
LACtt^tfiLLÈ. *
MMIkk-iifttiiS LAc«ktELLt, né à M^étz en 4154*, tam i Ptà^fé «rt 1824-, «tait )é frère étné de f'^eailé^
inRMIi qili oieil^ iÉjtrard'kAi le dnqvlëiM MtttMh nikthMlta InrrMAi |^ mé pàra^ aiocfet ditUngné au piMMIëiA de Niticjr) il y porta diie grande lôjriiitô deiiferèMàre) leanmëlefëes d'un piiUicMle> ei uo 6l|»rlt généraliilteqriquii danami fiiH partkelierilui liMMtdeatéraésQUIea à fa toeiété tout eolière. Qwniiu H s'éaprinait en publie a? ee pee de IMKtôi iipneait le plia aeii^ent la plane ) il auachait un grand prix au mérité d« atylei auasi aey Mémoins fmikimîns tobdnrJBBt dea aoocèa tout liuérairea» dus à'là»èlialeinr de la foraM, è la ligueur du raiapnQe* ■Moli.eti leur eaprit |ihttoaophiqueé La première irqoable qui le mit ta relief fbt eelle de de Iteit^ réelameat des krefete de marlyffm rhdtel-de-viila et le tferpadea marohauds db Hanqr teur oonteatèietfl pareM eaprit dUnteUraata teligieuae» reate de la barbarie du moyen Age. iMMIette réduisit sa plaidoirie i cette discuaaion et tonbhante : v La TéritaUe question est de , ûUai d'une téie émub^ si Iss juifii sont des
-ifi^Slanl iei|nis assea de renommée poor aentir le beabind'wi plus teste théâtre^ il vint à Parit, où il 8i it jkiaerirèv Ml il8i^ sur le tableau dea avteaU an prirkmenk} el devint Fan dés rédactaura du Grmrtd iJÉjpemièh tbjaritpnaimcê. Sm Mémoà^spomrle idèfianneiat neuf mois détenu par sa fiimille I nn hdspiee d'aliénés% sous le fsuz prétexte de feliéj^Y>l^^ d^ véhémence, de logique^ de meuvedinmatîques^ firoduisirent une senlatiofl ex-
traordinâire. Son Mémoire pour te liberté du cofflmerce, contre la compagnie des Indee. que venait de rétablir Galonné, offrit cet incident remarquable que, pouvant le supprimer, le ministre aima mieux le discuter dans un écrit spécieux et parfois piquant, çt que, pouvant en proscrire Tauteur, il se contenta éê rendre justice à sa droiture, tout cela aux grands ap? plaudissemenis de Pari$^ peu fait à l'esprit et à|If. délicatesse d'un conirôleur-généraL
Lacretelle se montrait assez écrivain dans sa âur^ rière d'avocat pour en venir^ un jour ou autre^ àfiûre son objet principal de la littérature. C'est ce quÎM tarda pas d'arriver. Son premier pas dans cette vm fut son Ehge de Montausier (1781)cooroh&éi avett celui composé par Garât, d'un iD6meàlaun«r aoadimiqae. Pourtant Tœuvre de Garât avait été jugée di* gne de la prééminence> mais d'une prééminence i» perceptible; la médaille de 600 livres lui âvaitélé adjugée, et l'Académie regrettait de n'en avoir psi une seconde d'égale valeur à décerner à l'autrOiOS qui eût fort accommodé Lacretelle^ mieux vad'ApsI* Ion que de Plutus. Heureusement le regret de l'Adidemie fut entendu et partagé par trois âmes éqoiia-i blés et généreuses : trois sommes de 600 livrée furtrn adressées à cet effet, Tune à la Compagnie, park comte de Montausier, les deux autres, par deux aes^ nymes, à Laharpe, à d'Alembert. Dans ce discoui^ le style de Lacretelle c est simple, noble, dit son successeur; il a de la chaleur et de Toriginaliié. A l'énergique justesse de quelques réflexions» on leacr»
■ait dfctéei par MontauBiw iui-mdme. Cm ootm^ lonore «onauteur : c'est Téloge de la imlvJUl j^r mlionnèle hoiDine. * ''''■'■
^jgli 1784^ ^Académie de MeU mit aa^conoopra ^^ ^^ara sqr le préjugé des peina jnfânnntesji j^is^tt^^e descentlit dans la lice et «n sortit w/^enr* lljiqt pour eoncurrant Robespierre» dmtf réjB|rijt| M^.dM maximes de la plus louehaole hna^nité^ i^ipt le second prix. Amené, qnelqqe temps après^ i^lf^fe compte dans le Mercure dii trafail.de l'ari^t^^d'Anras, il le fit ayec impartialité^^ critiqua I9 it|fje. iprëtenticnx et maniéré, mais 1oqi| «lesbo^s i^tj[iii^nts de rexcellent jeune homme. ».jCe même d|j|^nr!|l de Lacretellci qui eut un éclat imposM^t, i^ç^l, deux ans après, à TÂcadémie français^, le prix ly^n^ion tout récemment fondé en fatear de rojamjuç le plus utile aux mœurs. L'Académie tyjtf^i l^jMndé, poqr Tannée suivante, un tniilé { dH; niigti|(e élémentaire et populaire, sous le titre de ç)t-^ léj^^^me de morale, Lacretelie améliora, agrandit |e phi^ cm*è1le proposait, et lui adressa l'aperçu de sou MQJjet. La Compaguie approuva ces idées^ et, afin ^ dj{n^er;à Tautisur tout le temps d'accomplir son oti-; vj^ge^ elle prorogea de deux ans le concours. lAité" v9lution,qui survint, coupa court à cette e^^eprise, ^atte^dant qu'elle détruisit TAcadémif^ où Lacre* td||lQ.4vait dès-lors sa place bien marqué^ et pour. hlm^ àin promise- Signalé par ses talents et ses succès judiciaire et m. !6
eiilfuMfliMNléntiDQ (WNi «HilMtéM; iiif les iaét
lioratioiu à tenter en matière crimiMU», n piMM Ait sait autorité; et son savoir en iarm>radenp8 l'ae^ (fl^Iilnêffie eii^ti^^^^^ ràiÙoiil chsiw
nïÉffeat S6à i^iAeûU : êarftt| Suard, Ginguené^ Pà»^ lOlM'èiAtélIt^iès amis; tlirgot, Condorcet^ Saintliiihlîel'l fiilmèttoiaAt àans leur intimité ; BufToo PaotÀléniallà kès rénnions dd dimaDcbe, oà Toa di^sHp|slC feijr le stjfle ; et Malesherbes^ qui trouTaît es lut tiné oèlnninnanté de vues biaDfsïsaQtes et de théo* ries jin&fbrniairtoes,^ le comptait parmi ses plus Intfliiet. f^retette frisait de fréquents séjours daasb terré ae ee v^oenx magistrat, dont il s tracé le por: trah Adèle diins son écrit intitulé Mes Soirée j àMalèshèrhu^ei punlié seoiement depuis la mort ii peintre èl do modèle. 6e fut ti le période heureni et brillant de sa carrière, et c'est ainsi que le trottf| 8ft. Personne n'en embrassa piosardemmtnt lesespéranoés^ et ne détesta plus fortement les excès qni^ Tirent L^estime de ses concitoyens le dériva poar député suppléant de Paris i rassemblée opnstitiiai)li, on il n'eut point occasion de siéger. A rasaemUéf lérislative^ où il eut Toix^ il Ait de cette minorité heanête et bien intentionnée, mais inactiw et impaiisantè,datfs laquelle nousafons fu LémontoT. IlM- Diçà tous la terreor; s'illusionna au 48 brumaire, oè sa candeur entre? it un Washington dans Bonaparte; entra, en 1801, au conseil législatif, oA H vota contre Ip plupart des pfpjets do gouvernement^ ^t^ sfos
féàfk^^ féèut iodé|M»ndant et pauffe, iiii{é|iiêW«M|' MMpA.de tnMvi litiérairaf .
.^ilft leiMQraiiMif U M|fritat|4iiiMdeJMrivriit^i Ébff«MllMila ! 1« Mencun^ à la ■MatUteir(ili|qiiel il Mftilfltirw |Mife«)|iirefM« Il %'tmmji9L poir oila dii. |iHlm»f(leudaal|0ikMiiâ lit ddlHappfailtoilibéi^ niB,Jliif^râljeiÉië, Jif, entré a«^ta.I^priv|lég»(hi Mwmtmà fut retiré en 1816 ; alera aei iédec(em AnM ^ItmAp daps lé iMmoMprit, la MnenM /Hmfaigé^ An^lipMttftre likniiion de leqneHe LiiapeieHë iiH fllH|ofîMqiiea arlielei remarqnablM^ f t qai ftihM «Mplt|né«> sur VUMtjtnt et l' Académie ftnn«aiae lehp limita par otdonnancie i il y remette «Iq inp^ paiÉrtéà de la elfme des ecieqpea ^eralea et pMkrBfmj ti e^élèf e^ contiie le$ excluaîooB dent memiMiea firent frappée, lee ana ans I& ir,. les entrée en 1616. Bientôt la Jfpaenw likfdkt se tairèi pev auitedepleii de 4660 eus hulpreiM. Alora Laeretelle ee fit libfeite> eapé^^ fan64|i^it l|ii serait loisible de traiter, en des ealiî^a àlHànkéé, des ntmes objets dont s^elimetatait sen: iflUiaaWpériodlqnei à Taide des mêmes eolifiboraieurf ^■lème poipt de vue. Traduit, povr ee feii, en l'correetionnelle, au eomaMpeement de 4621, il^Néeenta tui«*nilaie sa défense af ee taleotet fermeté^ nirie H ee vit condamne» i un m^% d)4mpris9nn(ir: ntinev Alore il se pourvut en grftce, sane la moindre répngaanoè, qar il se jugeait innooent, et se de* : ii)n0^<)&it exaucée du roi, qui prit en considéiav lion Tâge avancé du condamné^ tes înfirfl||tf|s^ isei;
quilité d'académicient et la supplique tacite de l' Académie elle-nidine, qui, pour intéresser la clémenoe royale, wnait de nommer Lacretelle son chancelier. Il employait ses dernières années à retoucher ses écrits et à an préparer une édition générale, qui devait se composer de quinxe Tolnmes in-S^», ei mène de seiie, s'il y eut joint, comme il le projetait, sa tÊéÊkrirêSp sous le titre de Bâi^ue de ma vw^Ia mort le surprit qu'il n'en avait encore publié que les sis premiers volumes. Déjà, de 4803 à 1807, il aiait publié (sans parler d'un assex grand nombre d'autm écrits de controverse économique^ dejurisprudeneB^ on de politique de circonstance) ses CEunnw A 0ersêSf\WL iÊëlanges de Philosophie et de lÀMn^ ùire/ et, en 1817, des FragmenU Politiques it tjitérains.' Un de ses ouvrages dont il nous fnl parler, comme offrant un caractère A part daiis h série de ses travaux, c'est le Fils naturel, ou Charht Artaud Malherbe^ composition scénique des pluf singulières, dont le héros est d'Alembert, fils nalarel de Uf^^ de Tencin. Quoique les lois de la scène n'y soient point observées^ que le pian traité offre oa développement que ne comportent pas les œuvra de théâtre^ développement tel que l'auteur conve* nait de la nécessité, si Ton jouait son roman drams-* tique, d'en partager la représentation en deux soirées , cette conception présente des situations neovef et fortes, des caractères tracés avec profondeur et vérité, une peinture fidèle des mœurs de l'époque, un langage souvent éloquent.
' Sans avoir été doué d'un génie supérieur, Lacretelle a honoré notre littérature. Il chercha toujours lie beau et le vrai , et rencontra souvent des vues neuves et sages. Novateur par le fond et par la fiorme^ mais novateur avec mesure, il eut un style à kii,*^*qui n'est pas partout exempt de néologisme. « L'homme d'un caractère vraiment original , a dit ' Auger, fait passer dans ses manières , et commu- '''Ipique à ses habits même, quelque chose de sa singularité : de même chez Lacretelle , la diction , ce Télement de la pensée, participait des défauts comme 'des qualités de son esprit; énergique, mais inégale; hardie, mais irrégulière; pleine de mouvement, mais non exempte d'écarts; originale enfin, mais quelquefois étrange et: mênpe un peu bizarre ; et toutefois, combien de belles pages, de pages vraiment élo* quentes, où la noble pureté du- style le dispute à ■telle de la pensée, sont sorties de cette même plume qui voulait exercer son indépendance jusque dans Femploi des mots et des formes du langage ! »
Lacretelle, le second élu depuis la résurrection de
VAcadémie en 1803, est le premier qui, depuis la
suppression deTancienne Académie, ait eu à pro-
énoncer un discours de réception (Maret, nommé im-
^àhiédiatement avant lui, en ayant été dispensé,
comme nous Tavons vu). De la formation de rinsti-
tut à l'arrêté consulaire, tout nouveau membre de la
classe de langue, de littérature et de beaux-arts,
avait été reçu sans discours, comme il en a été de
tout temps pour les antres académies.
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MoiDS bienveillant pour la mémoire de son prédécesseur que fidèle au parti encyclopédique , dont il était un des derniers représentants, Lacretelle critiqua sévèrement le zèle exagéré,, intolérant, de La Harpe en ses derniers jours; et, pour parler le langage d'Âuger, » les voûtes de TÂcadémie s'étounèrent d'entendre des paroles qui n'étaient pas toutes louangeuses ; les zélateurs de la bienséance, ou, si l'on veut, de Tétiquette académique, murmurèrent, d'une telle innovation. » — Par son caractère, ses mœurs, sa pauvreté volontaire, Lacretelle est audessus de tout éloge. <c Plein de candeur, ainsi que Ta peint M. Droz, étranger a tous les soins de la foi^ tune, incapable de déguiser aucune de ses pensées, dominé par deux sentiments, Tamour de son indépendance et le désir de rendre ses semblables meilleurs ; cœur droit, esprit original, espèce de La Fontaine, qui souvent méditait avec Montesquieu et quelquefois rêvait avec Platon; né pour vivre dans la retraite en s'occupant de réformes paisibles, Lacretelle eut un des caractères les plus nobles et les plus intéressants dont T histoire de notre littérature ait à garder le souvenir. Parfois on contestait la justesse de ses théories ou philosophiques ou litttéraires ; mais toujours une voix unanime sortait du fond des cœurs pour répondre à celui qui disait : « C'est un » homme de bien ! »
DROZ
Fràkçois-Xavier Joseph Droz est né à Besanf çoD, le 31 octobre 1773. Issu d'une famille parle- " mentahre, et pourvu , dès Tenfance, d\ine raison précoce et d'une grande maturité d^ esprit, il était . destiné à la magistrature ; mais la Révolution Téloigna de cette carrière et le jeta dans celle des armes, qu'il suivit trois ans avec distinction. Sorti des camps, il fut nommé professeur d^ éloquence à Técole centrale de Besançon, que Ton supprima bientôt. Alors Droz, auquel on offrit vainement la place de censeur au lycée de sa ville natale, vint se fixer à Paris, où rappelaient ses penchants littéraires. Il s'y fit promptement connaître par diverses publications successives : V Essai sur tart oratoire (1799) ; D^s lois relatives aux progrès de V industrie ^ ou ob" servations sur les maîtrises ^ les règlements ^ les privU Ugss et les prohibitions (1 801) ; Discours sur le droit publicy prononcé à Fécole centrale du département du Doubs (1802); Lina^ ou les enfants du ministre AWeH ; écrits offrant des mérites de plus d'un genre, et envers lesquels l'auteur s'est montré peut-être un peu trop sévère ; car il les a exclus, en 1826, du recueil de ses œuvres, et en a interdit la réimpression à ses héritiers et à ses éditeurs*
Le premier en date des ouvrages avoués par
Droz est donc Y Essai sur Fart d'être heureux; ety à partir de ce moment, tout se tient» tout sW chaîne dans ses écrits ; chaque production nouvelle annonce un esprit fortement entraîné vers les théories morales, et qui en a fait une étude approfondie: « T^ choix qu'il fait, et où il persévère, prouve une vocation qui ne peut être que la vertu même. » Point de rêveries romanesques, point d^utopies impraticables dans ce livre. Ce n'est ni sur régoîsme» ni sur les richesses, ni sur les vaines faveurs da monde qu*est bas^ le bonheur que vous promet Fingénieux philosophe ; mais il sait vous persuader que vous en portez au dedans de vous-même Télément durable et pur, et vous avez toute confiance en Tinfaillibilité de son secret après la lecture de son écrit consolateur. V Essai sur Tart dHéire heureux est un livre charmant que, malgré une douzaine d'éditions, trop peu de lecteurs connaissent encore; simple, clair, élégant, il renferme une foule de petits secrets du cœur très-flnement étudiés , saisis avec toute la sagacité d'un esprit délicat, souvent exprimés avec toute Thabileté d'un écrivain de bon aloi. Le chapitre sur l'indépendance et celui sur l'amitié, ces deux indispensables ingrédients du bonheur, y sont traités de main de maître : le premier reproduit avec une douce vivacité les formes de Jeân-Jacques, le second semble dériver de Montaigne.
Le nom du moraliste nous amène naturellement, et sans transposition chronologique dans la série des
travaux de Droz, à V Eloge de Montaigne ^ qui, eu 1812, disputa la palme académique à celui de M. Villemain, et, quoiqu'il n^obtint que Taccessit, fut hojaoré d\ine médaille égale à celle du premier prix. Ce discours de Droz brille par la grande élévation des* pensées, la justesse et la nouveauté des expressions, une rare noblesse de sentiments, et par son ton soutenu d^éloqueuce persuasive.
Sa constante analyse du beau moral entraîna doucement Droz à étudier le beau dans les arts : aux jmu les moins exerces, en efTet, entre le beau moral «t le beau dans les arts il y a connexion intime, le beau, selon Platon, n^étant autre chose que la splendeurdu bon. De là les Etudes de Droz sur le beau dans les aHs (1815), ouvrage à la méditation duquel on peut convier toutes les classes de lecteurs : les artistes eu doivent faire leur profit aussi bien que les gens du monde.
On remarque dans les Mémoires de Jacques Faus^el (1822), roman composé en la collaboration de Picard, et comme délassement à des travaux plus sérieui^ la peinture exacte des mœurs du temps, ren- 4ue attachante par des situations qui tiennent constamment en éveil la curiosité du lecteur.
Un avantage inhérent à tout esprit eu qui domine une idée première féconde, c^est que toutes ses productions en sont comme animées et vivifiées. En Droz, cette idée première est le bonheur de rhomme en société, la Science de la vie. Aussi le nouveau livre que Droz publia en 1823, De la
philosophie morale^ peut être regardé comme un complément de ses précédents ouvrages. Nous connaissons peu d^écrits où Ton se soit proposé un plus grand but d'utilité, et qui aient été inspirés par une philanthropie plus aimable, plus éclairée ; il n^en est guère non plus en qui se rencontre plus d'instruction solide mêlée à plus d'élévation dans les idées et le style. Celui-là ne pouvait manquer d'attiré Taltention de rAcadémie. Quel livre plus utile aux mœurs que l'histoire même de la morale ! c^était justice que le prix Montyon lui fût décerné, comme il le fut en 1824.
Après avoir enseigné la science de la vie dans ses rapports avec Phomme , Droz voulut la considérer dans ses rapports avec la société, et il fit paraître X Application de la morale à la politique (1825). Toujours passionné pour le bonheur de ses semblables et pénétré de cette grande vérité qu'on ne parvient à ce but que par la droiture, il y provoque la substitution dans le gouvernement du principe des devoirs à celui des droits, donnée généreuse destinée à rester longtemps, toujours peut-être, le rêve d'uo noble cœur, bien que tout esprit juste soit frappé de ce qu'offre de vrai, de lumineux, de positif même cette application de la morale à la politique. Ce beau traité était dignement couronné par une notice sur le chancelier Michel de THôpital, grand et vertueux modèle assorti au peintre.
Un dernier ouvrage éminent de Droz, récemment publié, Histoire du règne de Louis XVI pendant
les armées oîi t on pou\>ait pré\fenir ou diriger la réuolution française (1839), suivi d'un appendice sur Mirabeau et t Assemblée constituante y ouvrage remarquable par son grand esprit de modération , de candeur et d'impartialité, est venu compléter ses titres à l'estime et à la reconnaissance de ses concitoyens. Peu de temps avant de mourir, Sismondi, Fillustre historien, le désignait comme la continuation immédiate et finale de sa célèbre Histoire des Français; et M. Yillemain en parle en ces termes dans le Journal des suivants : ce Le précieux travail de M. Droz offre deux parties distinctes, qui sont entre- . mêlées avec art : la peinture morale de la société, l'analyse des faits politiques et législatifs. Cette réunion d'objets fort divers exigeait une grande précision de couleurs et une rare justesse de coup d'œil. . . Souvent l'amour de la justice et de l'humanité, cette passion de Thomme de bien, la seule qui soit permise avec la postérité, élève le style de M. Droz et fait succéder à la peinture exacte des faits quelques nobles pensées morales, qui sont la sanction plutôt que Tornement du récit. Aux lumières d'une haute rai- « <K>n, M. Droz réunit la plus sévère étude des faits ; son esprit est scrupuleux comme sa conscience. Tous ceux qui liront cet ouvrage souhaiteront que l'auteur Tachève. »
Mêlé fort jeune à la tourmente contemporaine, Droz se trouva de bonne heure riche d'impressions et d'observations ; mais, de bonne heure aussi^ il se fit un monde à part dont il ne sortit plus. Il
semble n'avoir connu de notre temps que ses lumières, et, chaque fois qu'il est intervenu au dehors, c'a été pour jeter au milieu de nos agitations le calme de sa philosophie bienveillante, de son expérience mûrie, de son bon sens agrandi par Tétude et la méditation. Tant qu'il y aura des esprits sensibles au mérite d'une diction toujours noble et pure, d'une sage ordonnance, d'une déduction logique sans sécheresse, ses ouvrages trouveront des lecteurs.
Cet estimable écrivain est mort le 9 novembre 1850, profondément regretté de tous ceux qui ront approché. Nous pourrions citer les touchants adieux que lui adressaient, sur le seuil de sa dernière demeure, M. Guizot, au nom de l'Académie française; M. B. Geoffroy-Saint-Hilaire , pour l'Académie des sciences ; ceux des membres des diverses académies où Droz avait été admis, enfin les beaux éloges que faisaient de lui MM. Guizot et de Montalembert le jour de- la réception de ce dernier ; mais nous préférons emprunter à l'un de ses vieux amis^ M. A, Grûn, les quelques paroles où il les résumait :
a Droz, dit-il, était de ces hommes que leurs livres font soupçonner ou comprendre, mais que la conversation et le commerce intime peuvent seuls faire connaître. A ceux qui ont eu avec lui des relations affectueuses, il a été réservé d'apprécier tout ce que Droz avait de bienveillance soutenue et
sinoère, de chaleur et de sûreté dans les affections, de loyauté, de probité dans la conduite ; de droiture et de conviction dans les principes, de douceur et de charme dans les rapports, de bon sens et de finesse, ^ de simplicité et d'enjouement dans les entretiens, de V sagacité, de pénétration dans Fesprit^ d^élégance et
(de clarté dans la paroIe,*qui, chez lui, n'était lente que pour arriver plus gracieuse et plus complète; de [ modération vraie et constante dans le caractère; ï toute sa personne, enfin, respirait je ne sais quoi de '. doiix et de grave qui le Faisait aimer et respecter. \m lettres ont sans doute contribué beaucoup à son ^ lionheur et fait beaucoup pour sa renommée ; mais L peut-être, après celle d'avoir écrit et vécu en hon- 1 oéCe homme, sa plus belle gloire sera-t-elle encore - deyivre, chéri et vénéré, dans le cœur de ses nom" / breuxamis. »
I M. LE COMTE DE MONTALEMBERT
iWÈ.
M. le comte Charles de Montalembert est Thé* lilier de l'une des plus anciennes et des plus illustres maiaons de l'Ângoumois. 11 est né le 29 mai 1810. 3ffP éducation terminée dans un des lycées de TUni- .'«^((FBité, son père, René de Moutalembert , tour à lour colonel, ministre plénipotentiaire à Stuttgard et
pair de France, lui ouvrit luiméme la carrière. Ayant été nommé ambassadeur à Stockholm ^ il y mena son fils. Ce fut là que le .'futur académicien acheva ses études, ou, pour mieux dire, quUI commença celles qui, plus tard, devaient lui donner à remplir un des rôles les plus importants sur la scène des intérêts modernes.
De ce premier voyage, M. le comte de Mpntalembert rapporta deux ouvrages : le premier est un morceau sur la Suède, qui a été inséré dans la Rei^ue française^ et le second une étude sur celte même péninsule Scandinave, mais sous le rapport militaire et maritime, et qui parut, en 1831, dans la Revue des deux Mondes.
C'est de ces deux publications que M. Guizot faisait l'éloge le jour de la réception de leur auteur à FAcadémie, et, à ce propos, il rappelait tout le plaisir qu'il avait eu à le connaître : » U y avait, lui disait-il, il y avait déjà dans votre ouvrage on esprit et un talent rares, et j'en fus frappé ; mais je fus encore plus frappé de vous même que de votre ouvrage. Des pensées si sérieuses avec des émotions si vives, tant de gravité dans le cœur avec tant d'ardeur dans rimagination , votre foi profonde et naïve, votre physionomie, votre langage, pleins en même temps de réflexion et de passion, et votre extrême jeunesse laissant éclater toutes ces richesses de votre nature avec son inexpérience impétueuse, ses grands désirs et ses beaux instincts ; tout cela vous donnait. Monsieur, un caractère original et plein d'attrait, qui,
— 252 * — dès ce jour, me saisit vivement et me fit pressentir pour vous un noble avenir. »
En effet, tandis que M. Guizol pressentait les brillantes destinées du jeune écrivain, M. de Montalembert travaillait à les remplir et les justifiait déjà avec beaucoup d^éclat. Entré à la Chambre des pairs en . 1 83 1 , il y apporta cette richesse de talen t qu'avait distinguée le grand professeur. La noble assemblée reconnut en lui, dès son début, un de ces jeunes gens nourris dès Tenfance de la science du monde et des affaires, et possédant, à cet âge où l'on commence à peine à penser, la maturité, la sagesse et l'expérience. Ses discours eurent le plus grand retentissement -, quant aux principes dont ils émanaient, M. de Montalembert n'en devait jamais changer. C'est là, dironsnous, le plus bel éloge qui puisse être fait de sa conduite, qu'elle n'a cessé de demeurer dans la règle. Plus d'honneur que d honneurs , dit la devise de son blason, et il y est resté fidèle. Tandis que d'autres, le fauve éclair de l'ambition dans les yeux, donnaient à la foule le triste spectacle de leur avidité en se ruant sur les places, sur les croix, sur les distinctions et tous les hochets de l'orgueil, il se renfermait dans l'immense mépris que ce spectacle lui inspirait ; et, comme on s'étonnait d'un désintéressement si rare en nos jours que les plus grands eux-mêmes ne l'ont pias eu : «r Je suis catholique, répondait-ii, c'est mon plus beau titre. » Mais M. de Montalembert est un catholique comme il n'y en a guère eu depuis le moyen âge, un catholique militant, un soldat -, mieux
— 252 « — encore qu^un soldat, c est un chevalieri $es enne* mis mêmes le reconnaissent , et ils rappellent do nom qu'il s^est donné lui-même, le Fils des croisés. Il se croisa en efTet, et lai iTerre-Sainte a été partout où il y a eu une injustice à combat tre^ une liberté i conquérir, un noble intérêt humain à défendre. A n*a pas attendu que les opprimés crient vers lui, i!t couru vers eux ; il a couru aux chrétieii^js de la Syrie, aux Galliciens, aux nègres, à F Italie opprimée, à la Pologne. Pendant quinze ans il est allé ainsi ; puiS| lorsque ces nobles causes furent perdues et que sa voix n'eut plus d'échos, toujours généreux et vail* lant, il se porta vers d^autres rives. La liberté de la presse et celle de renseignement devinrent pour lui Fobjet des plus graves raisonnements, de ses plus énergiques discours, et, si on disait alors de lui qu'il était orateur : a Je ne suis pas un orateur, répondait-il, je suis un soldat; je monte à la tribune comme à la brèche. » Il défendit ces deux libertés avec passion, avec emportement; indignations, menaces, raisonnements froids et solides, fougueuses hyperboles, prédictions sinistres, il eut tout pour elles, tout ce qui renverse ou tout ce qui persuade, tout ce qui constitue un grand orateur.
Plus tard, ce sera pour défendre Fautorité mena* cée qu^il laissera tomber de ses lèvres les flots de son éloquence ; mais cette fois, comme il n^aura à combattre que le sophisme, la déclamation, des idées obscures et exprimées sous une forme ténébreuse, cette éloquence facile se fera sarcastique, incisive,
sans cesser d'être élevée et lumineuse. Nous en don- Berionsmille exemples si Tespace nous le permettait; mais quoiqu'il nous soit très^limité, nous ne résistons pas au désir de citer ceuxH^i : À Tune des tumultueuses séances deTAssemblée nationale ou législative, un montagnard, après une péroraison des plus exagérées, descend de la tribune au milieu des bravos de ses amis. « Le discours que vous venez d'entendre, é\}t M. de Montalembert, a trouvé son ehâtiment dans les applaudissements qui l'ont entouré. s> Aussitôt, les clameurs étouffent sa voix ; on exige quUl retire son expression. « Je le veux bien, répondit-il avec un sourire ; puisque le mot de châtiment vous blesse, j'y substitue celui de récompense. » Que dire après cela? On se tut, et c'est le mieux qu'on pouvait faire. Une autre fois, il donnera à son ironie la forme de Tapologue : ce Savez*vous, disait-il un jour, à qui je comparerai la folie de ces écrivains qui prêchent la liberté illimi* tée ? Un homme est chargé de la garde d'un tigre, et le tient en cage. Et ce n'est pas exagérer, à coup sûr, que de comparer les mauvais instincts delliomme à un tigre. Le gardien passe un pied à travers les barreaux, et la bête lui arrache ce membre. Survient un docteur qui s'écrie : « Ah! elle vous a mangé un pied, cela ne m'élonne pas ! Pourquoi aussi la tenez-vous en cage, cette pauvre bêle ? Laissez-la courir et devenir ce qu'elle veut! Vous verrez qu'elle ne vous fera rien.)» Là-dessus, le tigre sort, et commence par dévorer son gardien et le docteur.» L'assemblée, étonnée
— 252 7 _ et ravie, écoute ces rapprochements ingénieux, ce bon sens toujours aidé de la forme la plus polie, avec le même plaisir qu\in charmante musique ; elle n'interrompt que par ses applaudissements, et elle semble dire à Porateur : « Allez toujours, vous pou» vez continuer de parler ainsi autant qu'il vous plaira. »
Un jeune publiciste d'un talent très-distingué, et qui nous a déjà fourni quelques traits de cette biographie, M. Eugène Loudun, va nous prêter encore le portrait de M. de Montalembert. Nous le prenons parmi les excellentes études qu'il a publiées en 1850, dans le Correspondant, (c A la tribune, dit-il, se tient un homme d'une taille moyenne, d'une physionomie placide, les cheveux longs, séparés par une raie et jetés décote, les deux mains posées sur le velours. Quelque chose de fin dans le profil et dans le nez, un mélange de sérénité calme et de spirituelle expression lui donnent une certaine ressemblance avec un abbé de cour. Il y a des ecclésiastiques qui rappellent en riant leur éi^éque exté' rieur. 11 commence modestement, et d'une voix peu étendue, mais claire et ferme. Il pose et divise son sujet à la façon des prédicateurs. Mais à peine a-l-il prononcé quelques phrases qu'on est pris ; on écoute, on se passionne. C'est un orateur ! Les gens qui ne connaissent pas les règles de la composition s'imaginent que ces phrases élégantes, ces comparaisons si heureuses, cette abondance, ce choix exquis des expressions, que tout cela est improvisé. Loin de là ;
— 252 « — Duly sans doute, ne prépare plus et mieux ce qu'il doit dire... Dans son cabinet, je me le représente comme un général ; son discours est son armée, il la range en bataille... A Foeuvre... ce n'est plus un général : j^entends un homme aimable, qui s'exprime avec une élégance soutenue, d'une voix douce, naturellement, sans effort, sans se tendre ; il se varie, il change de ton, il s^ anime, il plaisante, il raconte, il raille, c'est un causeur; il récite des morceaux entiers qui, détachés, seraient des modèles de style, comme dans un livre; c'est un homme de lettres; il cisèle, il soigne sa phrase, il la coupe à propos, la termine par le mot à effet, c'est un artiste ; ses notes sont là, un peu éloignées de lui, il y jette de temps en temps les yeux ; quelquefois il lit, on ne le penserait pas, on dirait qu'il parle encore, quUl improvise. Il songe à son public, il veut vaincre, mais il veut plaire. Il fait parcourir la lice au pas, en faisant bondir son cheval, la lance haute, le regard fier, applaudi des dames... c^est un chevalier ! »
Outre les nombreux discours prononcés par lui à la Chambre des pairs, à celle des députés et aux assemblées de la République de 1848, il nous faut mentionner, avant d'aborder la grande œuvre littéraire de M. de Montalembert, parmi les divers morceaux ultérieurement sortis de son éloquente plume, et dont la plupart a été recueillie dans les Mélanges catholiques^ une traduction du Pèlerin polonais^ du poëte Adam Mickiewicz , précédée d'une belle préface ; ses études sur le Fandalisme
— 252 s — en France (1833-38) et sur VEtai actuel de Vart religieux (1837), et sa brochure sur les Intérêts catholiques {X^^T). Ils renferment les titres les plus sérieux à la réputation dont jouit leur auteur, et à la distinction dont notre Académie rhonorait le 5 février 1852.
A Texemple de M. le duc de Noailles, qui a trouvé dans son château de Maintenon le sujet de son histoire 'de la dernière maîtresse de Louis XlVy M. de Montalembert a trouvé le sien en épousant la fille de ce même comte de Mérode que les Belges demandaient pour roi en 1830. En entrant dans cette famille qui remonte à sainte Elisabeth, et dont les membres ont si bien conservé Théritage en se vouant, en Allemagne, à la défense du catholicisme comme M. de Montalembert le fait en France, notre académicien devait naturellement se laisser séduire par un sujet qui s^offrait de lui-même à son esprit.
Dans ce livre où Ton ne s'attend d'abord qu'à trouver une légende naïve, on est tout étonné de rencontrer un travail d'immense érudition ; là où on n'espérait qu'un écrit simple de la vie d'une femme, d'une reine, d'une sainte, on contemple un magnifique monument historique. Dès rintroduction^ chef-d'œuvre de science et de style, on se trouve en face de ce que l'auteur désigne, avec plus de modestie encore que de justesse, comme un tableau fidèle des habitudes et des mœurs de la société d'une époque (le xiii* siècle) où l'empire de l'Eglise et de la chevalerie étall à son apogée. Ainsi agrandi, le
sujet présente partout le plus vif intérêt. Pour le porter et le maintenir à cette hauteur, il fallait avoir la foi du chrétien, le riche fonds de Térudit, la sagacité de Tbistorien, Timagination de Tartiste, et M. de Montalembert y a découvert toutes ces qualités. V Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie n'est pas seulement un grand monument, c^ est une œuvre littéraire, et une œuvre littéraire qui demeurera.
Ici s'arrête la nomenclature des productions de M. dfi Montalembert, etTéloge qu'elles sollicitent; M. de Montalembert s'occupe bien d'une Histoire de saint Bernard^ mais nous ne conaissons pas encore assez ce travail pour en tirer un jugement. Nous avons hâte, d'ailleurs, de terminer une biographie que notre sympathie pour celui qui en est l'objet a un peu trop étendue; mais nous ne le ferons pas cependant sans faire pénétrer le lecteur, avec M. Pitre-Chevalier, au milieu de ce salon où rhomme distingué, dont nous avons essayé de raconter la vie, vient chercher un peu de cette ombre qui ne se trouve guère, hélas! sur Tâpre chemin qu'il suit. « Chaque soir, dit-il, il y est entouré de ses amis, c'est-à-dire de toutes les gloires de la littérature, du monde et des arts. De beaux enfants y jouent autour d'une mère charmante et spirituelle. Au milieu de la pièce, un chef-d'œuvre de sculpture en pierre blanche, espèce de bénitier rempli de fleurs, s'enroule d'un feuillage exquis, où se balancent des oiseaux aux ailes entr'ouvertes. Aux fenêtres, de riches et simples rideaux de velours rouge; m, 16»
— 252 " — isur les raurs, un vieux tableau de Lucas de Leyde, une copie de Raphaël, un Mérode en grand uniforme, quelques petites toiles fines et précieuses, des souvenirs de sainte Elisabeth de Hongrie ; un parfum de vertus domestiques, de distinction souveraine, de franchise, de politesse et d'esprit d*auftrefois.Tel est ce noble intérieur. Si vous y entendez une parole vive et claire comme Teau courante, colorée comme une palette, familière comme une causerie, éloquente comme un discours et parfaite comme un livre, tour à tour élevée, pénétrante, enchanteresse et caustique... retournez- vous et prêtez Foreille... c'est M. de Montalembert* »
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UàMit'hînmfm-GiMU» ra 8âtNV*AèAiit, lié |' ttooen m 1994, mort en 1661, Il m rt^fÉMtt ééiMitfcm t^nt celle des éfênemetti. W tw» giree, ni ÉM Wà, f^il ftmt Ni cMm, «e le SiMit janffi pih a&tpm» pédMljimils le cènviMMiiioli dei bentMIti gsiù et h #versiié dee eheMe i^K «Mil irMi dhiit •^toyegw, JMiilei i b pitineiite iiiéKMfib» qu'il inlielM demi tt jeoMSse, lui wnkM Mea nlii «im éiiide» » Ce tont eei ptpprei MpreesieM. Det N' tiHtot Mr terre ei sur mt$i dee «eftges déni IM ^ttifrv ptrtiee da «onde { eujoard'liirf le IMqiHntl» ti*D de le eevr ei demlii celle dtt iieuple) HaMé peeeée une eerte d'opulenee, lé mon aNiM la «trfrtre{ on ceractère penioBBé^ «ne Imaglatiloi M* nmi e^é(ai«Bl là les éléaMBM d^nne tie «Ingnllére
et aveniureuke/lf éMé 'du^*éti4f «leife'^^S^k- Amant ; mais les écrivains conteaiporains se sont tus sur son histoire^ et le peu qu'on sait de lui on ne le doitqVi la lecture attentive de ses œuvres. Il s'^attacha quelque temps à la fortune du comte d'Harcourt, ce cadet de la maison de Lorraine à qui nous avons vu que racadémicien Faret, son secrétaire, Tutsi utile. Saint- Amant n'était pas ennemi des plaisirs, Faret les re« cherchait, et cette similitude de penchants noua entr'eux une liaison que resserrèrent leurs goûts lettrés et leur confraternité académique.
Saint- Amant ffff^^^gPfJ^jffi^i^ d'Harcourt dans son ambassade extraordinafre à Londres, en 1043; puis, en 1650, if devint gentilhomme or- ^n^re ^ 4« fo, is^pe^le^^i Pologne, JV^^iWil^ii^Kde QwWIMfr ft^ V^^ Ppnttp? de irpjs ppHie^lMfir^^.^Çf^ ^^)k J«9ft^4^x points culminants dç i|»ro^pe,,4p
Is^fVIfV^îl.^^^^^ ^^^!^f qu'il M prenait p^gl^^4 4flM9ç^-])SQS:.3ji .dédicace à la reine 4Hr4(ou^^aif(^^ 01^ i$ iMHVB af|M:$lidquey iorsqu'îl se rend?jt à Varsp* tie,lp g|in)ijspn,de Saipt-Oiner le reiînMlo^Mcf A^^mps prift0|9iMer;i voici enqiiQls termes il racoo^ sa (|éliyr9fkQè,i :« Sans doute que, «i je n'eussje di t ^q. l'avais l'iipuiMiir d'être, un des geniilsbommeii d/à la - ebajo^l^re^ de v>ti^o «najesté et que je me ne fusse comnae rayélu djS^l^lles.et sijortei armes, je i)!a«M^ais jamais.. pu parer <qe. coup, d'infortune; je courais risque ^depei* dre la vi«,. et Ip. Moïse sauvé eut été le Moïse perdu.!» Spu séjour en Pologne ne fut pas d^ .longue durée. Dés l'année suivante^ il revint en France et ne quh-
ta plus Pariii. Déjà sur le retour, il commençait à coiAprendre les d^ingers de sa longue imprévoyance. Sa pension cessa de lui élre payée ; il sentit le besoin de ménager le peu d'argent qu^il avait rapporté, et se logea dans un modeste hôtel. La gène vint, mais ne chassa pas Tespérance : il composait un poème à la louange de Louis XIV, et attendait de son oeuvre . ample moisson de lauriers et de richesses. Heureusement il avait un hôte compatissant, qui le connais* sait de longue date, et Taimait, et se payait des dépenses du poète en monnaie poétique : Tespoir ! Mais rhôte bienfaisant vint à mourir, et le poème ne put vivre. Il avait pour titre la Lune parlante. Il célébrait, entre autres rares qualités du monarque, son adresse à nager. Le héros du poème n'en put soutenir la lecture, en quoi il fut imité du public. Ce double malheur termina tristement les jours du pauvre Saint-Amant, qui mourut dans la misère et l'abandon.
Les œuvres que Saint-Amant avait publiées jus^ qu^alors avaient obtenu un accueil bien difierent. Des 1627, il s'était fait connaître avantageusement par un volume de poésies, qui fut plusieurs fois réimprimé, à cette époque où le goût commençait seulement à naître ; son Moïse sauvé même se soutint quelque temps, jusqu'à Favénement de Boileau, qui a porté sur Saint-Amant cet arrêt : « Ce poète avait assez de génie pour les ouvrages de débauche et de satire outrée, il a même quelquefois des boutades assez heureuses dans le sérieux, mais il gâte tout par
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les basses circonstances quUl y mêle. Cest ce qu'on peut voir dans son ode intitulée la Solitude^ qui est son meilleur ouvrage, où, parmi un fort grand nombre d'images agréables, il vient présenter mal à propos aux yeux les choses du monde les plus affreuses : des crapauds, des limaçons qui bavent, le squelette d^un pendu. »
On est fondé à supposer que Saint-Amant, venu à une époque de goût épuré, se serait fait en littérature un nom recommandable : toujours est-il qu^il possède une des qualités les plus émiuentes du poète, l'harmonie ; il a au plus haut degré Toreille poétique; aussi était-il, dît-on, excellent musicien et récitait-il ses vers avec un grand charme de mélodie, au point qu^il décevait, par Toreille, Tesprit de Fauditeur. Avec de l'imagination et du génie peut-être, mais sans goût en lui-même et n'en trouvant pas non plus dans son public, il a laissé un nom, peut s'en faut, ridicule. Ah ! le goût, comme le dit quelque part M. de Chateaubriand, c'est le bon sens du génie, et le génie, sans le goût, n'est qu'une sublime folie.
Saint-Amant fut du nombre des premiers membres adjoints au noyau primitif; il ne signala son passage à l'Académie que par cette circonstance : quand Tint son tour de prononcer le discours hebdomadaire, il obtint d'en être dispensé sur la promesse qu'il se chargerait dé la partie comique du dictionnaire, pour lequel il recueillerait les termes grotesques de la langue.
On a fait grand bruit de la prétendue cruauté àe
Boileau, pour quelques vers où il parle avec légèreté de la misère de Saint-Amant ; mais, à l'époque où ces vers furent écrits et publiés, Saint-Amant n'était plus depuis plusieurs années. S'il eut vécu, Boileau, aussi noble cœur que grand poète^ était homme à lui tendre et sa bourse et sa main. Nous ne voyons donc pas quel grand mal peut faire à un mort le souvenir de sa misère, et nous voyons quel bien peut faire aux vivants la peinture du sort réservé aux mauvais poètes. Saint-Amant était la figure historique récente qui matérialisait la pensée de Boileau ; Boileau l'a prise, il a bien fait. Oui la pitié (la tendre pitié elle-même !) semble se refuser à plaindre le méchant artiste. Chacun, à son aspect, lui applique mentalement le terrible hémistiche : So/ez plutôt mapou/... Savez-vous, en effet, quelle prédestination ou quel excès d'orgueil il faut pour oser se croire artiste ? Or Torgueil , de tous les défauts le plus commun, en est le moins pardonné. Pourquoi? c^est bien simple : l'orgueil choque tout le monde ; la bonne opinion qu'on a de son mérite nuit toujours à celle qu'on devrait avoir du mérite d'autrui. Et puis, si vous avez une si haute opinion de vousmême, c'est donc à dire que je vous suis inférieur, à votre sens? Et qui est-ce qui veut être inférieur ?
Pour en finir, dans la noble mais effrayante carrière des arts, on ne se fait absoudre que par le suc* ces. Seulement le succès est quelquefois posthume, et o'est alors qu'on s'apitoie avec justice sur les Mal* filâtre, les Gilbert, les Moreau Pauvre Hégé-
sippe ! ami infortuné ! Ah ! moi du moins, je ne laisserai point passer ton souvenir sans lui donner une larme 1 Toi , plus grand que Malfilâtre, plus grand que Gilbert 9 plus malheureux aussi, car tu mourus plus jeune ! O vrai poète ! que ne fusses-tu pas devenu si quà fata aspera !
CASSAGNE
Jacques Cassàgne, né à Nimes en 1636, mort en 1679. « Elevé à Nimes, dans le sein d'une famille opulente, Cassagne vint jeune à Paris, où il prit d*abord les deux routes qui peuvent le plus promptement mener à se faire un nom ; je veux dire la prédication et la poésie. Car un savant n'est connu qu^à la longue ; il ne Test même que de ses pareils, et souvent il travaille moins pour lui que pour la postérité. Mais le nom d'un poêle, d'un prédicateur, vole bientôt de bouche en bouche, et, quand sa réputation ne devrait être que passagère, du moins elle n'est pas tardive, il en jouit.
» Une ode que M. Tabbé Cassagne fit à la louange de l'Académie française lui en ouvrit les portes à l'âge de vingt-six ans. Un de ses poèmes, où il introduisit Henri IV donnant des instructions à Louis XIV, plut infiniment à M. Colbert, et ce grand ministre, qui ne savait pas estimer sans récompenser, lui procura une pension de la cour, le fit garde de la bibliothèque du roi et le nomma ensuite un des quatre
premiei*s académiciens dont F Académie des inscriptions fut d'abord composée.
» Quant à son talent pour la chaire, je n^en sais rien de particulier, si ce n'est qu'après avoir été applaudi dans Paris, il fut nommé pour prêcher à la cour, mais n'y prêcha point : et cela parce que, un peu avant qu'il dût y paraître, la satire où son nom est lié avec celui de l'abbé Cotin étîint devenue publique, il craignit avec raison de trouver les courtisans disposés à le condamner sans l'entendre. Cependant, à juger de lui par son oraison funèbre de M. de Féréfixe, il n'était pas sans mérite pour le temps où il prêchait. Et, après tout, si nous voulons dire vrai, qu'était-ce parmi nous que l'éloquence de la chaire, avant que les Fléchier nous eussent appris les grâces delà diction, que les Bossuet nous eussent donné une idée du pathétique et du sublime, que les Bourdaloue nous eussent fait préférer à tout le reste la raison mise dans son jour? Jusqu'alors, ce qu'on appelait prêcher c'était mettre ensemble beaucoup de pensées mal assorties , souvent frivoles , et les énoncer avec de grands mots.
» Quoi qu'il en soit, le trait satirique, dont le cœur de M. l'abbé Cassagne fut blessé, eut des suites déplorables. Pour un homme ardent, ambitieux et dans l'âge où l'amour de la gloire a le plus d'empire, quelle douleur de se voir comme arrêté, au milieu de sa course, par une raillerie devenue pro\^erbe en naissant! Il fit les derniers efforts pour regagner Testime du public; il produisit coup sur coup divers
ouvrages, qui certainement devaient lui faire honneur ; il en méditait encore un autre de longue haleine f lorsque enfin il succomba sous le poids de Tétude et du chagrin. Ses parents, avertis que sa tête se dérangeait, accoururent du fond de leur province, et, Fayant trouvé hors d'état de pouvoir être transporté en Languedoc, furent contraints de le mettre à Saint-Lazare, où il mourut, âgé seulement de quarante-trois ans. Triste effet de la satire ! » ip'Olwet.)
Ceci est plus grave que Taccusation à propos de Saint-Amant ; mais peut-on exercer une judicature sans être obligé d'appliquer la loi? Cependant on peut dire, sans crainte de farder la vérité^ que Boileau, Pinexorable poète, mais l'homme excellent, se serait abstenu s'il avait pu prévoir les fâcheux résultats de sa juste rigueur. Boileau est du petit nombre des écrivains à qui leur loyauté reconnue fait pardonner même la malignité de la satire.
IU- LE COMTE DE CRÉCI
Louis Verjus, comte de Cr^ci, conseiller d^Etat, plénipotentiaire au congrès de Ryswich, eut l'honneur d'être un des signataires de ce traité, qui rendait la paix à l'Europe déchirée depuis dix ans par une guerre générale, et dont les résultats amenèrent, en dernière analyse, la couronne d'Espagne sur la tête d'un fils de France.
— S63 — Le hasard chargea de Téloge du tiomte de Créci racadémiden Callières, qui avait partagé avec lui la gloire de ce traité, et qui, mieux que personne, était à portée de connaître et d^apprécier son mérite. Voici en quels termes il le fit, dans sa réponse au successeur du comte : « Il possédait Thistoire ancienne et moderne, et particulièrement ce qui regarde le droit public, les traités entre les souverains et leurs différents intérêts. Ses dépêches avaient cette précision qui sait ne dire que ce qu'il faut sur chaque sujet, et n'y rien omettre de tout ce qui peut être utile. Ses jugements étaient sûrs dans les conséquences qu'il tirait de la situation des affaires et du caractère des esprits. Il était doux, compatissant, aimable dans la société, qualités qui lui furent trèsutiles pour sUnsinuer dans l'amitié et dans la confiance des princes et des ministres avec qui il devait négocier... Les qualités d^homme d'Etat n'obscurcissaient point en lui celles de l'homme de lettres ; elles servaient au contraire à les mettre dans un plus beau jour ; il avait un goût exquis pour tous les ouvrages d'esprit, et il était lui-même fort capable d'en produire. »
LE PRÉSIDENT DE MESMES
Jean-Aittoinè de Mesmes, né en 1661, mort en 1723. Il marcha de bonne heure sur les traces de ses aïeux et de son père, qui fut, comme lui, de l'Aca-
demie : nous Tavons vu au dixième fauteuil. « Il D^était encore que président à mortier lorsqu'il fut reçu parmi^nous, dit d'Alembert. Cet honneur fut comme le gage d'une place beaucoup plus importante et plus relevée, que le feu roi lui accorda deux ans après. Il fut mis, au commencement de 1712, à la tête du parlement de Paris, qui, dans ces temps difficiles et cruels pour la nation souffrante, avait besoin d'un chef respecté, sage et vertueux. Le président de Mesmes remplit avec honneur les espérances que le monarque et ses sujets avaient conçues de lui. Prudence, intégrité, application aux affaires, dignité dans toutes ses fonctions, et, ce qui nous intéresse particulièrement, talent distingué de la parole : telles furent les qualités par lesquelles il sut justifier également et le choix du prince et le suffrage de PÂcadémie. Nous pouvons ajouter à ce suffrage celui d*un simple particulier, homme de lettres, mais d'un homme dont la voix mériterait d'être comptée quand elle serait seule, du sévère Boileau, qui n'était pas toujours de Tavis de sa Compagnie dans les choix qu'elle jugeait à propos de faire. <c Je viens à vous, monsieur, dit-il à M. de Mesmes le jour de sa réception, afin que vous me félicitiez d'avoir pour confrère un homme comme vous. » La liberté avec laquelle le satirique s'était expliqué sur l'élection de quelques autres académiciens accrédités à la cour et illustres par leur naissance ne permettait guère de soupçonner que la dignité de M. le président de Mesmes entrât pour rien dans cet éloge.
« Pendant les orages de la régence, M. de Mesmes sut également mériter et la confiance publique, et i^estime du prince qui gouvernait, et celle de sa [}ompagnie. Chargé souvent, dans ces conjonctures i^ritiques, de faire au gouvernement des remon- ;raDce8 qui déplaisaient, il n^oublia jamais ce qu'il ievait au souverain, au peuple et à sa place ; il sut même. quelquefois, par une plaisanterie noble et Qère, rappeler au prince el aux ministres les égards Jus & l'auguste corps qui lui confiait ses intérêts. Dans une occasion où le régent, fatigué de représentations, laissa échapper contre les magistrats, en les reiyvoyant, une expression trop militaire, M. de Mesmes répondit, avec une tranquiUité qui déconcerta le. prince : a Monseigneur, Votre Altesse or- D donne-t-ellè que sa réponse soit enregistrée? » DaDs une autre circonstance, il avait repoussé plus beureusement encore la morgue risible du chancelier Voisin, qui, harangué par le parlement, rassurait de sa protection : « Messieurs, dit le pre- » mier président en se tournant vers la Compagnie, o remercions M. le chancelier; il nous accorde D plus que nous ne lui demandons. »
On fit sur les billets d'enterrement du président de Mesmes une omission pareille à celle dont nous AVODS parlé à l'article ded'Estrées, on y oublia son titre d'académicien. Sa famille ne montra pas moins d'empressement à réparer cette faute que n'en avait montré celle du duc. Le bailli de Mesmes, frère du président, écrivit à l'Académie pour la prier de rece-
voir ses excuses et ses regrets; il Fassura que c( M. son frère avait toujours tenu à grand honneur le titre d'académicien , et que tous ceux qui po^ talent son nom partageaient sa reconnaissance et son dévouement pour une Compagnie si auguste et si célèbre « . Ce furent les termes de la lettre.
ALARY
PiERRE*JosEPH Alary, prieur de Goumay-sur* Marne, né à Paris en 1689, mort en 1770. Il avait eu pour professeur Pabbé de Longuerue, homme d'une érudition prodigieuse et presque effrayante, qui avait tout lu^ et à qui sa mémoire immense avait tout fait retenir. Cet abbé, aussi singulier par le caractère qu'étonnant de savoir, n^avait presque rien produit, préférant l'étude à la gloire, et le plaisir de s'instruire à celui de montrer combien il était instruit. L'abbé Alary marcha de tout point sur les traces de ce maître. Il l'égala presque dans son savoir, et le surpassa dans son dédain pour la gloire; il ne publia rien. Il offre une exception unique dans Thistoire de l'Académie : ni grand seigneur par la naissance, ni élevé dans TEglise par les dignités , ni homme de lettres par les écrits, comment mérita-t-il d'être reçu? comment surtout est-on bien aise de le voir assis au fauteuil ? Pour le savoir, écoutons son sucresseur : « Ce savant
modeste, dit Gaillard, rechercha Tobscurité comme on cherche la gloire. Dès Penfance, il étonnait les Bavants par ses dispositions pour les langues et par ses connaissances précoces. Mais, content de s^instruire, il négligea d'instruire les autres par des écrits; car peu d'hommes ont plus instruit que lui par la conversation , talent rare qui suppose celui de plaire et d^attacher. Il racontait beaucoup, et Ton écoutait toujours; c'est quUI avait vu en philosophe, et quMl parlait en homme du monde: c'était le goût qui mettait en œuvre les trésors de Tétude et de Fexpérience. Il composa plusieurs ouvrages; mais à peine les a-t-il communiqués à un petit nombre d'amis. Son éloquence naturelle et sa disci^tion le firent initier aux mystères les plus importants de la politique. La douceur et la sûreté de son commerce le rendirent agréable aux grands et pré» deux à la société.
« Qui pourra se flatter d'échapper à la calomnie ! elle n'a point épargné cet homme indulgent et sage, dont jamais personne n'eut à se plaindre. On voulut le perdre à la cour avant même qu il y fût connu, et ce fut la source de sa fortune. On Taccusa d'avoir eu part à une intrigue qui éclata en 1718. Le régent mit l'abbé Mary à portée de se défendre ; et, quand il l'eut entendu : ce Vos accusateurs, lui dit-il, nous » auront servis l'un et l'autre, en me procurant ;o d'honneur de vous connaître. » 11 le chargea d'enseigner au jeune prince la science des rois, l'histoire. L'abbé Alary eut aussi quelques temps le même em-
ploi auprès de feu M. le dauphin. Rendu à lui-même, I son prieuré de Gournay fut pour lui ce quel. Tabbaye d'ÂuInay avait été pour le savant Huet, li, r il vivait heureux avec ses amis et ses livres, ëgakraent choisis, ne désirant rien, ne regrettant rien, jugeant tout avec indulgence et ne s'exposant point à être jugé ; mais ayant prouvé plus d'une fus, Messieurs, dans vos séances, qu'au-dessous deoei hommes rares qui se recommandent à la postérité par des chefs-d'œuvre, il est un ordre d^homma que le goût et les lumières peuvent rendre utiles an génie même. »
GAILLARD
Gabriel-Henri Gaillard, né en 1726 à Ostd, village de Tancien diocèse de Soissons, a été aussi membre de T Académie des inscriptions et belleslettres. A dix-neuf ans il publia son prefnier livre, la Rhétorique française à l'usage des demoiselles, et prit, a-t-il dit lui-même, possession de Télar d'homme de lettres. C'est de tous ses ouvrages celui dont le débit a été le plus fort (ce sont ses termes), et dont il s'est fait le plus d'éditions, comme il l'a remarqué, faisant d'ailleurs honneur de ce succès à des considérations particulières ; « car ce n'était, dit-il, et ce ne pouvait être que l'ouvrage d'un écolier ». Voici sans doute ce que Gaillard appelait
Bodestement des circonstances particulières: les ines d'éducation étant, quand ils sont bons, ceux lont il se fait le plus de consommation, la Rhétorique iss demoiselles devait être imprimée un nombre nfini de fois, comme cela a eu lieu en effet. ~ Le grand succès de cet ouvrage induisit l'auteur len écrire un second du même genre, sous le titre le Poétique française à F usage des dames. Celui-ci, aoblié quatre ans après l'autre (1749), n'avait pas Cout à fait la même utilité ; il n'eut pas la même vogue, à beaucoup près.
L^aonée suivante, Gaillard donna un Parallèle des quatre Electre (\e& ^/fc/r^ de Sophocle, d'Euripide, de Crébillon, et VOreste de Voltaire qu'on venait de représenter). Cet opuscule dénota un littérateur instruit, un critique solide, judicieux, impartial et poli ; il en fut de même pour des Mélanges littéraires (1754), petit volume où se trouvent réunis des morceaux de prose et des pièces de vers sur différents sujets, et dans lequel on remarque la Lettre sur C épopée française ^ dont on a depuis orné plusieurs recueils.
Les quatre victoires consécutives de Thomas à f Académie française avaient suscité nombre de compétiteurs aux palmes de l'éloquence. Gaillard se mit toasisur les rangs, et osa lutter contre ce jouteur réputé invincible. Il partagea le prix avec lui pour ^Eloge de Descartes. Plus tard il a avoué que Thomas méritait de l'avoir seul; décision juste, mais quHl est beau de porter soi-même.
Cette couronne académique ne fut pas la seule obtenue par Gaillard. Paris et la province lui en déce^ nèrent boq nombre d'autres. Mentionnons celle-ci, rehaussée par une particularité piquante. L'avocat général au parlement de Boi^deaux, Dupaty, né à la Rochelle, avait fait frapper une médaille unique en or, d'une valeur de six cents livres, exprès pour celui qui, au jugement de l'académie de cette ville^ louerait le mieux le roi qui s'était donné à luimême le titre de bien bon ami des Rochelms^ Henri lY. La Harpe et Chamfort, à l'imitation des triumvirs se partageant l'univers, avaient fait deux parts de la France académique: le fait, pour être original, n'en est pas moins exact. La Rochelle rentrait dans le ressort que La Harpe s'était résenré. La Harpe donc, sans parler d'une foule d'autres concurrents, descend dans la lice, et, son discours eih voyé, il en donne de fréquentes lectures dans la sociétés les plus nombreuses de Paris, qui, on le pense bien, lui adjugeaient d'avance le prix, et cela, on s'en doute bien encore, sans rencontrer chez lui la plus légère contradiction. L'Académie de la Rochelle, soit justice absolue, soit leçon de discrétion donnée à La Harpe, ne lui accorda que Faccessit, et Gaillard eut le prix. Celui-ci, toujours modeste, pencha publiquement pour la seconde hypothèse, la plus favorable au talent de son rival; mais il faut dire aussi que La Harpe avait su mériter cette générosité, car c'était lui qui avait donné i Gaillard la première nouvelle du jugement qui le
Coaronnait. Ces exemples de nobles procédés sont toujours trop rares.
A la fin de sa longue carrière^ Gaillard jetait un
ngard complaisant sur cette époque de sa vie. Il
faut l'entendre lui-même racontant ses combats, ses
T mccèfty ses défaites : ce J'avais alors pour concur-
: irrats les Thomas, les La Harpe, les Chamfort, les
f PeliUe, lesBailly.
r * ...Si quœritis kujus
Farkmampugnœf non sum mperatus ab iUis.
• '■r j> G-est-à<-dire qu'on me vit tantôt seul vainqueur, tantôt partageant la victoire ; tantôt vaincu, mais, dans ma défaite, me tenant toujours à côté du vainqueur et le tenant toujours en haleine. J'étais alors ~ dans la force de Tâge ! »
- ^ QuoiquHl n^eût ni le coloris, ni Timagination, ni [^ '«^me Foreille d'un poète, Gaillard n'en essaya pas ^ 4lioiiis d'unir, comme La Harpe et Chamfort, les : fialmes de la poésie à celles de l'éloquence; il n'é- ^' «iioua pas assez dans ce projet pour être blâmé de ^ A -avwr conçu. Ses poésies, au reste, sont len petit ^ «ombre. Délassements et fantaisies d'un littérateur ^i n^y met d'autre prétention que de s'amuser lui- -Béme, elles consistent principalement en tra- «ductions, en imitations libres de quelques passages de Virgile, d'Horace, d'Ovide et d'autres poètes latins, tant anciens que modernes.
Gaillard écrivit aussi dans plusieurs journaux, dans le Mercure^ de 1 780 ii 1789, et surtout dans le plus ancien des journaux de France, \e Journal des
samntSj de 1752 à 1792. Il y était chargé de la littérature agréable, de la poésie et de Thistoire. L wdulgence, Taménité, la bienveillance caractérisèrent toujours sa critique. De son temps déjà il sê plaignait de ce que « le blâme était devenu chez quelques-uns des journalistes non-seuleaient une affaire de passion et de parti, mais encore un objet d'industrie et de commerce ». Qu'eùt-il dit, hélas!...
Mais les plus beaux titres de Gaillard sont ceui qu^il s'est acquis comme historien. Son premier écrit en ce gence fut Y Histoire de Marie de Bourff^ (1757), qui; publiée sans nom d'auteur , obtint dans les journaux littéraires du temps de nombreux éloges et dans le monde un assez grand succès. Ce lui fut un encouragement pour entreprendre \His» toire de François P'j dont il fit paraître les trois premiers volumes en 1766. La concurrence de François V^ et de Charles-Quint pour Fempire; la guerre longue et à peine interrompue que ces deux rivaux de puissance et de renommée se firent en Espagne, en Italie, en France, dans les, Pays-Bas, Forigine du luthéranisme; la renaissance des lettres et des arts, tous ces grands objets offraient la matière la plus riche et la plus brillante à l'écrivain digne de les traiter^ et Ton rendit généralement à Gaillard cette justice qu'il n^était pas resté audessous d'un si beau sujet.
Gaillard avait développé, dans l'histoire de Marie de Bourgogne, le principe de la rivalité de lar France
et de rAutrîche; il avait décrit, dans celle de François I", l'époque la plus intéressante de celte même rivalité. Bientôt il retraça dans leur entier les rivalités de la France et de T Angleterre, ces deux nations européennes qui ont eu Tune contre l'autre les haines les plus vivaces et les plus opiniâtres ; plus tard il raconta la rivalité de la France et de l'Espagne; si bien qu^on serait tenté de Tappeler l'historien des rivalités, genre nouveau d'ailleurs, combinaison nouvelle de la matière historique, dont Finvention lui appartient et dont il a laissé d'excellents modèles.
V Histoire de la rivalité de la France et de VAn^ ^terrcj dont les trois premiers volumes parurent en 1771 (les huit autres furent publiés, quatre en 1774, quatre en \lll)j obtint les suffrages universels ; elle est encore aujourd'hui considérée comme un des bons ouvrages du siècle et le meilleur de Pauteur. V Histoire de Charlemagne (1782), quoique justement critiquée à quelques égards, fut parfaitement accueillie du public. « On y reconnaît Tacadémicien des inscriptions à l'étendue et à l'exactitude des recherches, et l'académicien français à la correction du style », en a dit La Harpe. En outre de tous ces travaux. Gaillard rédigea, dans V Encyclopédie méthodiqucj le dictionnaire historique, dont les sit gros volumes^n 4® lui appartiennent bien réellemefit*aux trois quarts.
Le dessein de tous les ouvrages historiques de Gaillard lui fut inspiré par Tamour du genre humain. La m. 18
— 27* — guerre était à ses yeux non-seulemenljun épouvantable fléau y mais une chose absurde, qui ne doit qu'à son atrocité de ne pas sembler ridicule. Presque toutes les guerres^ selon lui, également désasti-euses pour les vainqueurs et les vaincus, n^ont point de causes raisonnables et n^en ont que d^odieuses. S'Q peint de préférence les nations rivales incessamment açhaméesTune contre l'autre, c'est qu^il veut, disait* il lui-même, a éteindre les haines nationales et désabuser les hommes de la guerre». Ajoutons avec lui : <c Si cette entreprise est une folie, c'est une folie douce et humaine, qui combat une folie cruelle. »
Gaillard avait retiré du travail son plus doux fruil, l'indépendance : grâce à ses écrits, il n'eut besoin ni du gouvernement, ni de ses amis, ni des libraires. Il avait acquis àSaint-Firmin, près de Chantilly, une petite maison, où il passa Tépoque la plus orageuse de la Révolution. Dès la pointe du jour, il s'enfonçait dans la belle foret de Chantilly, avec des livres, du papier, des plumes , de Tencre et quelques aliments. Là, assis au pied d'un arbre, il travaillait jusqu'à la nuit, genre de vie qui lui devint funeste. Le corps à moitié frappé de paralysie, et de plus éprouvé par la goutte, force lui fut de rester chez lui; mais il n'en travailla que davantage. La goutte étant venue à remonter, il mourut le 13 février 1806. Comme sa maison avoisinait assez celle où l'abbé Prévost , tombé seulement en apoplexie, avait péri misérablement sous le scalpel d'un chirurgien qui Tavait cru mort, et comme Tabbé Prévost avait eu cette atteinte
dans la même foret où lui-même avait été atteint de paralysie 9 Gaillard, que frappait ce rapprochement , avait demandé que l'on gardât son corps pendant trois jours sans l'ouvrir ou l'enterrer, recommandation à laquelle on eut religieusement égard.
Gaillard, étranger à toutes les querelles qui de son temps divisaient la littérature et la société , ne fût prôné ni ravalé par aucun parti. Passionné pour rëtude, aimant la gloire avec modération, il employa sa vie entière à composer des ouvrages utiles, A partir de son premier livre, chaque année, pour ainsi dire, vit éclore sous sa plume une œuvre nouvelle. Ce serait peut-être rester au-dessous de la vérité que d'évaluer à quatre-vingts volumes tout ce quMl a mis au jour. Soixante années d'un travail continuel, une vie absolument sédentaire, une grande facilité naturelle augmentée par un long exercice , une mémoire féconde et sûre, expliquent cette grande fertilité. La pureté, l'élégance, la lucidité sont ses principales qualités comme écrivain. Il était trop abondant, mais ses digressions sont toujours instructives ou amusantes, et ses citations toujours heureuses par le choix et l'application. Doué d'une âme honnête , il fut homme de bien, comme ses contemporains l'attestent et comme l'attesterait mieux encore au besoin son amitié de qiiarante ans avec le vertueux Malesherbes.
A la fondation de l'Institut, Gaillard ne fut admis que dans la classe d'histoire et de littérature ancienne , le règlement ne permettant pas le cumul aca-
démique; et, au remaniement de 1803 , quoique le règlement fût moins exclusif, on ne le réintégra pas dans son fauteuil de l'Académie française. Vers la fin de sa vie, il se glorifiait (car de quoi ne se glorifie-t-on pas! disait-il à cq propos) d'être, et depuis longtemps , le doyen des inscriptions et le troisième plus ancien membre de F Académie française. La correspondance littéraire de La Harpe nous a conservé le souvenir d'une scène scandaleuse dont, à la réception de Tabbé Maury, Gaillard fut la cause et la victime. Il avait à peine lu deux pages d'un morceau sur Démosthène, qu'il se vit interrompre tout à coup parles murmures^ les risées, les huées de l'auditoire . Il se trouva mal, on fut obligé de le conduire hors de la salle et de lever la séance. On ne rencontre heureusement pas dans les annales de la Compagnie un autre exemple de cette manière indécente dont un public inconsidéré traita cette fois un écrivain respectable par son âge et par ses lumières , qui n'aspirait qu'à lui plaire ou du moins à l'instruire.
A sa réception, Gaillard avait dit : « Je viens jurer par vos exemples et par le bienfait dont je vous rends grâce que tous mes écrits respireront la justice et la bienfaisance; qu'également éloigné de la licence qui se permet tout et de cette timidité lâche qui s'interdit les vérités utiles , je détesterai toujours les souplesses de l'intrigue, les bassesses de la flatterie, les fureurs de la satire. Si je suis en butte à la critique , je renonce au triste avantage d'en repousser les traits,
non par orgueil ou par mépris, mais parce que Técrivain qui veut être utile doit se perdre de vue pour n'envisager que son siècle et la postérité, parce qu'il vaut mieux profiler de la censure que d'y répondre, enfin parce que les guerres de Tamour-propre ont trop souvent avili les lettres, et que je voudrais concourir avec mes illustres confrères à les honorer. Si ce vœu est rempli , Messieurs, je vous aurai prouvé ma reconnaissance. »
La belle institution que celle qui provoque et fait tenir de si louables engagements !
LE COMTE DE SÉGUR
fje comte Louis-Philippe de Siêgub était le fils sAné du maréchal de Ségur. Né à Paris en 1773, il y fit de brillantes études, après quoi il entra dans la carrière des armes. Bien différent des jeunes seigneurs de l'armée, il n'employa point ses loisirs de garnison à de fades galanteries, à de frivoles amusements. A Strasbourg, il suivait un cours de droit public et s'initiait à la science de la diplomatie , comme, peu de temps après, il devait à Paris prendre des leçons de Lekain , afin de s'exercer dans l'art de la lecture et du débit. Il se fit bientôt remarquer dans les salons de Versailles par ses madrigaux, ses bouquets, ses couplets charmants, dans lesquels il rivalisait avec Boufflers de grâce , de facilité , d'aban-
don. Tout ce qu'il y avait de réunions distinguées par l'esprit et le goût, d'hommes de lettres fameux, le connut et Taima : d'Alembert, Chamfort, Raynal, Sicard, Delille, l'abbé Barthélémy. Malesherbes lui prodiguait ses bontés, La Harpe et Marmontel Féclairaient de leurs sages avis.
En 1782, il s'embarqua pour T Amérique, où il fit deux campagnes dans la guerre de F indépendance, à la tête du régiment de Soissonnais dont il était colonel ; et, l'année suivante, il revint en France, où il prit le commandement du régiment de dragons qui portait son nom.
Nommé, peu de temps après, ministre plénipotentiaire en Russie, le comte de Ségur parvint, par ses talents diplomatiques, unis au charme de son caractère, à rétablir entre les cabinets de Versailles et de Pétersbourg une harmonie qu'ils ne connaissaient plus depuis trente ans. Son esprit et ses vers firent les déh'ces de cette cour, ouïes plus hautes dames ambitionnèrent ses hommages poétiques. Catherine l'investit en quelque sorte delà surintendance des fêtes de l'Ermitage, et plusieurs essais dramatiques du spirituel diplomate, représentés sur le théâtre de cette résidence favorite , charmèrent les loisirs de l'impératrice et de ses courtisans les plus intimes. Là fut même applaudie une tragédie de Coriolan , qu'il avait conçue en Amérique et achevée dans la traversée ; mais, au milieu de ces loisirs, les^intérêts de la patrie ne furent point oubliés. Ses négociations valurent à la France le traité de commerce de 1787,
— SKr9 — traité fort avantageux et préférable de tout point à celui qu'obtint PAngleterre. Le comte de Ségur accompagna Catherine dans son voyage de Crimée ; et quand la guerre éclata enti'e la Russie et la Porte, en 1 789| il fit accepter la médiation de la France. Â la fin de cette même année, les événements de la Révolution le ramenèrent dans sa patrie. Louis XYI le nomma maréchal de camp, et lui donna le choix entre le ministère des affaires étrangères et l'ambassade auprès du Saint-Siège. Ségur opta pour ce dernier poste , mais ne put Poccuper, par suite de différends élevés entre Rome et la France. Vers la fin de 1790, chargé par le roi d*une mission à Berlin , dont le but était de retarder la guerre, il en vint à bout , à travers des obstacles sans nombre.
Il vivait retiré des affaires, lorsqu'en 1792, sur un mandat du comité de salut public, il se vit incarcérer ainsi que le vieux maréchal son père; mais ils furent bientôt rendus à la liberté, et, sans avoir jamais consenti à émigrer, ils eurent le bonheur d'échapper à récbafaud, ou plutôt le règne de la terreur expira avant d'avoir eu le temps de les frapper. Ce n'est pas qu^il fit aucune lâche concession à l'esprit du temps, bien loin de là ! Un jour, désigné par le sort pour monter la garde à la porte du Temple, où Louis XVI était encore détenu , il s'y refusa, et, incriminé pour son refus, il avoua sans faiblesse le motif de sa résistance : « Je fus, dit-il, l'ambassadeur de ce malheureux prince; j'ai été comblé de ses bontés : je ne devais point resserrer sa chaîne , et m' exposer à tirer
sur lui s'il avait tenté de briser ses fers. » Si les juges furent étonnés d\ine telle franchise, l'auditoire se montra ému , enthousiasmé de ces sentiments ; Taocusé fut absous et reconduit en triomphe dans sa famille.
Cependant toute la fortune des Ségur,.tant en France qu'à Saint-Domingue , avait péri. Sa plume alors lui rendit une honorable existence, à lui, à son père y à toute sa famille ; le théâtre surtout lui devint une ressource : plusieurs de ses vaudevilles obtinrent les succès dont il avait un si grand besoin, et répandirent son nom Qn littérature. Contes^ fables^ chansons et vers (1 80 1 ) méritèrent l'accueil empressé qui leur fut fait, en même temps que des compositions plus graves attirèrent l'attention des esprits sérieux : ainsi V Histoire des principaux événements du règne de Frédéric-Guillaume 11^ qui présente d'intéressants mémoires sur les affaires politiques de TEurope, depuis la mort de Frédéric le Grand jusqu'à la fin de l'année 1795. Cet ouvrage fut jugé digne d'une mention honprable parle jury des prix décennaux. « Les lumières de l'homme d'Etat viennent y éclairer la marche de l'historien , reconnaissait le jury. La narration en est toujours nette, rapide et animée; le style est facile, élégant, quelquefois brillant. »
, Devenu membre du corps législatif, sons le gouvernement consulaire, le comte de Ségur se prononça en faveur du consulat à vie, et fut appelé au conseil (l'Etat, en 1803. 11 se signala par la profondeur de
ses vues et par la facilité de son élocution dans les délibérations savantes de ce corps, composé des plus hautes capacités politiques. La rare distinction de ses manières, son tact d'homme de cour lui valurent, sous FEmpire, la charge de grand maître des cérémonies. Sénateur en 181 3, il fut nommé pair de France par Louis XVI1I| peu après la première Restauration ; niais, comme il avait repris ses fonctions de grand maître, dans les Cent-jours, et accepté de Napoléon le titre de pair, il se vit éliminer, par la seconde Restauration, de la chambre haute, où pourtant il rentra en 1818 , et où, depuis cette époque jusqu^à la fin de sa vie, il soutint les principes de liberté avec autant de talent que d^énergie.
La chute définitive de l'Empire l'avait donc rendu momentanément à la vie privée. II reprit la plume, et c'est à cette époque que se rapportent ses titres littéraires les plus importants, (c L^âge, a dit son successeur, n'avait refroidi ni son cœur, ni son esprit , Sa tête septuagénaire conservait toute la vivacité de sa jeunesse , et son style avait acquis même plus de brillant et de fermeté... Le vieillard avait l'habitude de travailler dans son lit ; sa vue affaiblie ne lui permettait plus de tracer sur le papier les pensées qui jaillissaient de sa tête, et la dépense d'un secrétaire aurait gêné celui qui, six mois auparavant, en avait tant à ses ordres ; mais il avait une femme qui ne reculait devant aucun sacrifice , qui allait au devant de tous ses vœux. C'était elle, c'était la petite fille du grand d'Aguesseau, qui, assise au pied du lit,
presque dit dans ce sanctuaire , sans être pénétré de respect et d'admiration. A la faible lueur d'une lampe, que sa vue pouvait à peine soutenir, le viât lard était assis au milieu de nous; la modeste, lavertueuse compagne de sa vie siégeait à ses cotés. Ils étaient environnés de leurs enfants, d\me famille qui était heureuse et fière d'en descendre; ses amissesuccédaient, se renouvelaient à chaque instant pour former un cadre animé à ce tableau ravissant ; et là nous écoutions. La fille des d'Âguesseau nous donnait Texemple. Elle entendait M. de Ségur depuis cinquante ans, et elle était la plus attentive de son auditoire. Sa conversation était si variée, si vive, si fleurie ! Ses mémoires vous en donnent une idée fidèle. Le lire ou l'entendre était même chose. Je me trompe : il manquait à son livre la grâce de son sourire et le son flatteur de sa voix. »
Le comte de Ségur mourut en 1830. Sa mort fut douce comme son caractère, dont le fond était une bienveillance inépuisable. Son dernier vœu se porta sur la prospérité de la France, devant qui la révolulion des trois jours venait d'ouvrir une ère nouvelle. Peu d'hommes ont passé par des alternatives plus diverses de fortune, a Le hasard , a-t-il dit luimême, a voulu que je fusse successivenient colonel, officier général, voyageur, navigateur, courtisan, fils de ministre, ambassadeur, négociateur, prisonnier, cultivateur, soldat, électeur, poète, auteur dramatique, collaborateur de journaux, publicîste, historien, député, conseiller d'État, sénateur, acadé-
— 285 ~ micien et pair de France. » Il était entré à rAcadémie parrarrélé consulaire. Il serait difficile de se montrer plus digne de cet honneur qu'il ne Ta fait par le mérite et rétendue de ses ouvrages. Bon nombre de ses poésies, gracieuses, spirituelles, suffiraient à une réputation distinguée ; quant à ses travaux plus sérieux, la plupart sont des monuments pour notre littérature. Chez lui se reconnaît partout l'empreinte d'un talent brillant de raison, de grâce, de finesse; son style, toujours noble, facile, spirituel et pur, ne revêt jamais que des pensées ingénieuses et justes. A tous ces titres, il a été compris, avec raison, parmi les écrivains polygraphes les plus estimables de sou temps.
M. VIENNET
M. Jba.n-Pons-Guillaume Viewnet, né à Béziers le 18 novembre 1777. Personne n'a meilleure grâce à parler de soi que M. Yiennet, parce que personne ne le fait avec une franchise plus désintéressée, également éloignée de toute modestie fausse et de toute prétention mal fondée. Diverses lettres de lui, dont les journaux ont retenti, en font foi, aussi bien que sa notice écrite par lui-même, en 1839, dans le Dictionnaire de la conversation^ recueil qui lui doit un assez bon nombre d'articles, tantôt de bonne littérature, tels que l'article Corneille^ tantôt d'excellente
et ingénieuse morale, tels que Particle Honneur. Comme celte autobiographie convient parfaitement à notre cadre, nous allons sans façon nous en emparer dans son entier ; le lecteur, sans contredit, y gagnera, et M. Yiennet aussi : car elle fait à merveille apprécier tout ce qu'il y a d'ouvert, de noble, de généreux dans cette loyale nature de poëte. Seulement nous essaierons de la compléter par quelque court commentaire, que les convenances lui interdisaient à lui-même, mais dont la justice nous fait à nous une loir.
« Mon père, Jacques- Joseph, dit M. Yiennet, était chartreux à dix-huit ans, chanoine à vingt et souslieutenant de lanciers à vingt-deux. Un an plus tard il combattait à Rosbach , avec trois autres officiers de sa famille , et, à la paix de 1763, il était licencié, sans pension et ^ans fortune. Deux mariages le fixèrent à Béziers ; et, à la Révolution de 1789, il se trouva porté successivement sans efforts, comme sans intrigue, au conseil municipal de sa ville adoptive, à l'Assemblée législative, à la Convention et au conseil des Anciens. Deux traits de sa vie politique suffiront à son éloge. Dans le procès de Louis XVI, il s'efforça de prouver que la Convention n'avait pasle droit déjuger; et, juge malgré lui, il vota la réclusion jusqu'à4a paix. Chargé par la Convention de recevoir soixante mille chevaux destinés à la remonte des quatorze armées, il refusa trente mille louis du fournisseur et rebuta le tiers de la remonte. C'est par ces traits, et par vingt autres, que mon père mérita
de ses commettants le surnom de vieux Romain. Rentré dans ses foyers trois moisavant le 18 brumaire, il j prolongea son honorable carrière jusqu'à Tâge de quatre-vingt-douze ans ^ sans avoir connu peut-être un: seul ennemi.
» Je suisTainé des enfants de son second mariage. Ub abbé, frère de ma mère, m^ayant fait bégayer du latin dès l'âge de trois ans, à quatorze j'avais achevé ma ^philosophie. J'étais destiné par ma famille à recueillir l'héritage du frère de mou père, qui a occupé pendant trente ans la cure de Saint-Merry. La Révolution en décida autrement, et, au lieu d'une soutane, je revêtis un uniforme. Entré fort jeune comme lieutenant en second dans l'artillerie de ma rine, je fus pris sur le vaisseau l'^(^/rf//e, après un combat de nuit des plus sanglants, et je passai quelque temps dans les pontons de Plymouth. Bientôt après mou échange, on me demanda sur le consulat à vie un vote dont on pouvait se passer. Je dis non ; je votai plus tard contre l'empire, et le ministre Decrès me jura une haine à mort. Je n'avançai plus qu'à l'ancienneté, et monseigneur eut encore la dureté de laisser vaquer pendant dix-huit mois une place de capitaine qui me revenait de droit. C'est avec ce grade que je fis en 1813 la campagne de Saxe* J'y reçus la croix delà Légion d'honneur après les batailles de Lutzen et de£autzen. J'assistai à celles de Dresde et de Leipsig, où je fus pris au moment où le pont venait de sauter. -Rentré en France après la Restauration, et déterminé à ne plus quitter
la capitale, où m'attachait ma vocation littéraire, je dus aux bontés de M. de Montëlégier, aide de camp du duc de Berry, la faveurd'y continuer mes services. Ce général me prit lui-même pour aide de camp, et je n'eus qu'à me louer de la bienveillance d'un prince qu^on a cruellement calomnié. Le 20 mars ruina Tavenir qui s'offrait à moi. Je n^en restai pas moins fidèle à ma patrie, et, au retour de Gand, le prince et le général me punirent, par leur indifférence, de quinze jours de service que j^a vais &it8 à Paris pendant leur émigration. Le maréchal Gouvion- Saint-Cyr me releva de cette déchéance en m'admet* tant dans le corps royal d^état-major. Nommé chef d'escadron à Tancienueté, en 1823, je fus rayé des contrôles par M. de Clermont-Tonnerre, en punition de mon Épttre aux Chiffonniers. La révolution de Juillet me rendit mes épaulettes, et; quatre ans après, j'acceptai le grade de lieutenant-colonel, quand douze de mes cadets m^avaient déjà devancé. Je suis enfin en retraite , avec une pension de 2,400 francs.
o Ma vie littéraire a commencé avant celle que je viens de raconter. Je rimaillais dès l'âge de isept ans, et Dieu me pardonne les premiers vers que j^ai livrés au public! La première pièce qui me fit honneur fut mon Épitre à F Empereur sur sa généalogie. Mon premier succès académique fut un prix des jeux Floraux, accordé, en 1810, à mon Épitre à Raynouard. J'en ai rimé quarante, dont trente-deux ont été rassemblées en recueil, et fort grandement louées par
led journaux» avant 1830. Las de végéter comme poète de province , j'aspirais sans cesse au séjour de la capitale, et ce fut en 1814, comme je l'ai dit, que je fus jeté sur le pavé de Paris par un coucou de la roule d'Allemagne, avec une demi-solde en perspective, deux tragédies et l'espérance dans mon bagage:. au demeurant, sans patrons, sans prôneurs, fiïlis amis, et ne sachant pas même qu'il fallût en ayoÎTj pour arriver à la renommée. Mais en traversant la capitale en 1813, pour me rendre en Saxe, j^avais fait recevoir ma tragédie de ClouiSj qui fut 8Ucces8ivementaccompagnéed'^/^;r^ne/n?,d'^cAi/i!?, ' de Sigismond de Bourgogne, dUArbogaste et des Pénubiens. La première et la quatrième ont été jouées, les autres attendent patiemment dans les cartons de la comédie, et d^aiitres encore sont toutes prêtes à les suivre.
» Ce fut à r Athénée de Paris que je recueillis les premiers applaudissements parisiens qui aient retenti h mon oreille. J'y lus mon poème de Parga. Edi^ tioDS répétées, traduction, éloges, popularité, il me valut de tout, hors de l'argent. Mais les Grecs avaient payé mon poème en louanges, en estime et en confidences. Us m'avaient mis dans le secret de leur insurrection. Les ambassadeurs parganiotes, à leur passage à Paris , étaient venus visiter ma modeste demeure; les poètes d^ Athènes traduisaient mes vers dans la langue d'Homère et m^adressaient de fort belles épitres. Un second poème, intitulé le Siège de Damas, suivit de près celui de Parga. Il n'était pas m. 19
— a90 — bon ; ma conscience m'oblige à le déclarer. Sédim ou la Truite des nègrss parut à la suite, et je dirai avec la même franchise qu^l y avait de Tintérêt et de la poésie. Vint enfin mon grand poème de la Philippide. Les critiques furent acerbes, injustes, malveillantes ; les éloges rares et timides : j^avais déjà blessé les susceptibilités romantiques. La jeune France se vengea de mes satires sur l'œuvre la plus importante de ma vie ; et, deux mois après, la Nullité de l'éditeur lui donna le coup de grâce. Mais ce poème revivra, quoi qu'on die ; il n^est pas vrai qu'oD Tait tué et qu'il ait mérité de l'être. Un volume de prose et de vers, intitulé Promenade phUosophiqm au cimetière du Père^Lachaise , fut mieux accueilli des journalistes et du public. La première édition disparut en quinze jours. Il y a dix ans que je fiits attendre la seconde. Le premier volume de mon Histoire des Guerres de la révolution dans le Nord a été également épuisé ; le second volume est resté dans mon portefeuille. On connaît mes deux romans de la Tour de Montlhérj et du Château Saint- Anff. Joignez-y mon opéra A'Aspasie et ma récente comédie des Serments^ et vous aurez mon bagage littéraire. Tout cela ferait dix gros volumes in-octavo. En y ajoutant les tragédies, comédies, épitres, fables, enfin tout ce qui reste caché dans mon portefeuille, j'irais jusqu'au quatorzième. 11 en sera ce qu'il plaira à Dieu, aux comédiens et atix libraires. Je n'ai d'activité que pour produire , mais non pour produire mes ouvrages dans le monde.
» Je ne yeux point oublier que j^ai été aussi journaliste. Qu^aurai»je fait à Paris avec une demi«solde fort exiguë ? J'avais à choisir entre le vaudeville et le feuilleton. Je pris le feuilleton, et je débutai en 1815 dans VAristarque. Après sa mort subite Je passai! au Journal de Paris j et j'y demeurai jusqu'au jour où de maladroits propriétaires ]e vendirent au Eiiiqistère Decazes. Je suivis les abonnés et m'enrôlai parmi les rédacteurs du Constitutionnel. Depuis 1930, je ne le suis que pour mémoire.
p Cest au Journal de Paris que je me liai avec rexcellent comte de Ségur, qui, au lit de mort, me légua son ÊEtuteuil à TAcadémie, et qui me-pria de lui succéder. J'appris , dix jours après, que Benja^ min Constant se présentait. Je lui fis part de mon engagement solennel. Sa réponse, je le jure par la mémoire de mon père, sa réponse fut brutale et injurieuse. Je le regardai, il était mourant, et je m'éloignai sans rien dire. Je m'abstins même de visiter les académiciens ; je n'en avais vu que trois, et ceuxlà étalent pour mon concurrent. Les dix-sept qui m'élurent n'avaient reçu de moi que de simples cartes. Aucun patronage ne servit mon élection. J'en fus heureux : j'avais tenu parole à M. de Ségur ; j'avais mission de le louer, de lui payer la dette de mon cœur, le prix d'une amitié de douze années; j'en fus heureux aussi pour ma ville natale, en songeant que j'étais le quatrième académicien donné par elle à ce corps illustre. Esprit, Pélisson et Mai- • ran étfient des enfants de Béziçrs.
» Passons à ma vie politique. .Vai dit mon vote contre le consulat à vie et contre Fempire. Je votai une troisième fois, contre l'acte additionnel, et chacun de mes votes était appuyé par une brochure, quelquefois saisie par le pouvoir^ mais toujours louée par Topposition. Rattachai des lors une épitre ou une satire à chaque circonstance politique de la Restauration^ à Tordonnance du 5 septembre, à la re^ composition de Tarmée, à Tinsurrection des Hellènes, à l'apparition des capucins, à l'insolence des jésuites, enfin à cette loi d^amour qui me valut une honorable destitution. Ma popularité s'en accrut à tel point que, ^ux élections de 1827, la ville de Béziers me nomma son député. J'allai siéger au centre gauche, qui avait alors une signification positive. Mais avec M. de Polignac il n^y avait pas de transaction possible. Je saluai son avènement par une philippique. Mon épiire à Charles X devança de quelques jours l'adresse des 221, et ce n^était plus pour moi un grand effort de courage que de voter ce refus de concours. J'ignore s'il y avait alors des conspirations ; on m'a estimé assez pour ne point m'en parler. A l'apparition des ordonnances de juillet, j'étais à onze lieues de Paris, dans les terres, et mes premières inquiétudes me vinrent du manque de journaux. Les premières nouvelles de la révolution m'arrivèrent le 29 au soir ; le 30, à midi, j'étais à l'Hôtel de Ville, où j'offris mes services à la commission municipale. J'y revins le lendemain avec la chambre; j'y lus au peuple la proclamation du duc d'Orléans
comme lieutenant général du royaume ; et je ne vis pas d autre programme que celui dont la lecture m'avait été confiée. La liberté n^était plus en péril, j'allai au secours de la monarchie, et, lorsque après la mort de Périer, je vis Témeute dans les rues, la discorde dans la chambre , Tesprit d'insurrection dans la presse, la faiblesse et Tinertie dans le ministère, la mollesse dans les tribunaux, la licence et la démo* ralisation partout, la répression nulle part, j'en frémis pour la monarchie et pour la France. Je profitai de la discussion des fonds secrets pour lancer un mani* feste contre les passions révolutionnaires. Je prononçai ces mots : La légalité nous tue. Ijes passions me répondirent par un torrent d'injures. La Tribune se signala dans cette guerre de plume par une atroce calomnie. Je montrai Tarticle à un de mes collègues, qui me fit voir plus haut les trois lignes où la chambre elle-même était IvdXiéeàe prostituée; el\e déférai ce journaliste à sa barre. Les ministres, qu'on accusait de m'avoir poussé, tremblaient de mon audace ; ils me blâmèrent dans le conseil, m'accusèrent d'inconséquence et de folie. Un seul prit ma défense. Mais, le lendemain de ma victoire, ces mêmes ministres vinrent tous Tun après l'autre me féliciter. Ils allèrent même jusqu'à tn'appeler leur sauveur. Je me trompe, il n'en vint que sept. Le huitième avait fait son devoir la veille, c'était M. Guizot. Je ne fus plus, dès ce moment, qu'un ennemi public. Par tous les cratères de l'enfer politique débordèrent sur moi les sarcasmes, les outrages, les calomnies, les ca-
ricatures el les satires. Le ridicule fut versé à pleines mains sur mon nom, sur ma personne, sur mes ou* vragesy sur ma mise. Traqué dans les provinces par les charivaris, poursuivi dans la capitale par l'index et. le regard des dandys et des loustics de toutes les classes, j'aurais fait ma fortune çn trois mois, si je m^étais montré derrière un rideau , à côté de la femme géante. I^s paillasses ne m'auraient pas manqué. Il y aurait eu concurrence dans le monde politique, et j'aurais choisi de préférence cet impudent ministre à qui un de mes amis demandait un jour pourquoi je n'avais pas été appelé à la pairie, et qui avait répondu que, pour être pair^ il fallait liétre pas ridicule. Son nom ne m'a pas été livré ; mais il était gai de me voir rejeter à la tête ce ridi* cule, unique prix de mon dévouement, par le ministre d'une monarchie au service de laquelle je Tavais acquis. Je n'en suis point mort. Mais le hasard me soumit un jour à une rude épreuve. J'étais juré dans le procès des 27, qu'on a aussi appelé la conspiration Raspail. Les avocats avaient épuisé leurs récusations. Il ne fallait qu'un nom pour compléter le jury. Le mien sortit, et les défenseurs 'en pâlirent. Ce fut une première insulte. D'autres ne me furent point épargnées ; deux prévenus s'amusèrent à crayonner ma caricature ; un autre rimait des épigrammes, que publiaient les journaux du lendemain. Les témoins affectaient de répéter mon mot sur la légalité, et de l'attribuer au gouvernement, dont je ijl aurais été que técho. Je me dis que je tenais la vie de ces
hommes dans mes mains, et je fus impassible. Le complot ne fut pas démontré^ et je prononçai Tacquittement de ceux qui m'auraient peut-être condamné sans m'en tendre. Le ministère me bouda ; mais j'étais trop content de moi pour m'occuper de CQ q\ien pensaient les autres. J'avais d'ailleurs ma Panacée universelle , l'isolement de mon cabinet , toutes les fois que les solliciteurs me permettaient d'en jouir. C'est là, sous le feu d'une presse qui voulait me noyer dans le fiel, que je composai sept nouvelles pièces de théâtre, des épîtres, des fables, et tout cela sans l'espérance d'un succès, d'une publication possible, en présence d'une réprobation anticipée, d'un dénigrement opiniâtre. Je me suis trompé cependant.^Ma comédie des Serments était au nombre de ces compositions, et le public et les journaux m'ont prouvé qu'il y avait encore pour moi de l'indulgence. Ceux qui avaient tenté de m'abattre m'pnt relevé eux-mêmes, je les en remercie ; et j'en reviens à ma vie politique. J'ai fait partie des commissions les plus importantes de la chambre, celles de la pairie, des lois de septembre ; j'en ai présidé vingt autres; vingt bureaux m'ont fait le même honneur. On me permettra de le rappeler, mais on a eu tort de dire que j'avais constamment voté avec tous les ministères. Personne n'a plus aimé, plus estimé Casimir Périer que moi ; je lui ai donné quelques boules noires. Aucune instance , aucune prière ne put me déterminer plus tard à voter la loi de disjonction. Ceux qui me priaient ne me connaissaient pas mieux
que ceux qui m'ont si longtemps accusé de courtisanerie. Uy a en moi un amour d'Othello pour le juste et le vrai. Ce que je crois tel s'empare si fortement des facultés de mon âme qu'il m'est impossible de le démentir , de le dissimuler ou de le taire ; c'est dire que je n'appartins jamais à aucune coterie, et voilà pourquoi je n'ai été ni adopté, ni soutenu par personne ; mais , en revanche, on dit que tout le monde m'aime. C'est possible, on m^a tant châtié. N'importe, je désespère de ma guérison ; je ne saurais retenir une vérité dans la main, tant pis pour le monde si la vérité est si souvent effrayante ! Au milieu de la curée qui suivit la révolution, Casimir Périer eut la bonté de s'apercevoir que je restais les bras croisés ; il m'ofTrit la préfecture de police, celle de Grenoble, enfin une place de maître des comptes. Je refusai ; et j'ai vu imprimer en toutes lettres qu'on ne m'avait rien donné, parce que j'étais incapable. Comment faire pour contenter la reine du mondel Six ans plus tard, quand j'avais acquis plus de droits à la reconnaissance du gouvernement, deux autres ministres, à qui je ne demandais rien , me proposèrent... une bibliothèque. Ces messieurs étaient la petite monnaie de Périer ; leur offre était à l'avenant. Quand il fut question de me mettre en retraite, le conseil des ministres s'occupa , pendant deux séances, du préjudice que j'allais éprouver par la différence de la demi-solde à la pension de lieutenant-colonel. Or, il s'agissait d'une perte de 16 fr. par mois, et huit hommes d'une valeur budgétaire
de 80,000 fr. traitèrent cette affaire sans rire. Je n^en fis pas autant quand le ministre des finances daigna me consulter moi-même. O monarchie ! sauvegarde des libertés et du repos de ma patrie , que dcv choses tu m'as fait pardonner ! .»
Nous n'ajouterons rien à ces aveux si francs, à cette biographie si vive, nous accuserons seulement M. Vîennet d'y avoir mis trop de modestie. Lorsqu'il parle de ses œuvres littéraires, il le fait avec une légèreté que nous relèverons; un peu d'orgodl ne messiérait pas à un poète, à un écrivain de 90Ô mérite. Aussi terminerons -nous en nous mon^ trant.plus juste, c'est-à-dire moins réservé que notre académicien.
,M. Yiennet a fait représenter depuis sa comédie àem Serments^ deux pièces: Tune est un drame en cinq actes et en vers, et se nomme Michel Brémond (1846); r.iutre est une comédie, également en cinq actes et en vers (1847), et elle a pour titre, la Course à r héritage. Dans la première, M. Viennet demande compte à la société de ce préjugé inhumain qui fait durer la flétrissure longtemps après le repentir, repoussant le coupable malgré ses remords, et dont la vertu persévérante a payé douloureusement et noblement la dette d^me première faute expiée par toute une longue vie irréprochable.
La seconde est une satire, mais une de ces satires d^honnéte homme, où le droit n'est jamais ni une personnalité, ni une calomnie.
Toutes deux obtinrent le plus légitime succès.
CommeDti d'ailleurs, eùt-il pu en être autrement? « M. Vieunet , réussit toujours j dit M. Janiii. Ce talent très- réel et très -rare de mettre en scène des persoûnages habilement inventés, deles faire parler avec grâce, avec finesse, avec abondance^ il le possède autant qu^homme du monde. Son vers est bien fait, rapide, incisif; sa gaité est une franche gaité^ son indignation .est vivement sentie; il est moraliste, il est observateur; il a beaucoup vu, il sait beaucoup, il parle avec Tau!torité d'un galant homme très-bien posé dans le monde, et, par toutes ces forces réunies, il arrive toujours à son but, rapplaiidissementl » CestceC applaudissement, toujours vif et prolongé, que M. Yiennet recueille dans les séances solennelles de rinstitut où il lit les fables qu'il sait si bien faire. Rien de plus ingénieux, de plus charmant et de plus spirituel que ces petits morceaux: aussi le recueil qu^il en a donné, il y a trois ans, a-t-il été goûté du public comme il l'avait d'abord été des collègues de M. Yiennet, et s^ est-il épuisé en très-peu de temps.
Aujourd'hui, M. Yiennet n'est plus pair de France, ni député; il se contente de rester Thomme de mérite et l'écrivain de talent qu'il a toujours été. Ce goût persévérant pour les lettres, qu'il a conservé, et qui lui rend aimable cet a isolement du cabinet » qu'il sait si bien mettre à profit ; cette fidélité à sa chère muse et le culte pieux et désintéressé qu'il n'a cessé de leur garder, lui donnent
une physionomie qu'il nous £Eitit noter, en ces temps de politique quand même.
« Vous faites de M. Vienne t un député, disait un de nos plus consciencieux critiques, M. Rolle : il reste poète, pas autre chose ; un autre jour, vous en ferez un pair de France^ grandeur dont la nouvelle lui arrive par le ministère de son portier; M: Viennet désertera volontiers M. Pasquier pour a&^iser avec Jean de La Fontaine un spirituel apologue, et si monseigneur le chancelier lui dit : On va voter, où allez- vous donc, Monsieur Viennet? notre poète de répondre: J'en suis fâché; mais je vais à la répétition diÀrbogaste. Le succès littéraire, voilà ce que H. Viennet a toujours aimé, toujours recherché, préféré à toutes les pompes et à toutes les ambitions plus ou moins représentatives ; voilà rfaonneur quMI a voulu, bien plus que les honneurs, et poursuivi à outrance. » Cest un mérite, et un mérite que nous estimons trop pour ne pas le louer ici avec la même force dont nous déplorons les erreurs de ceux qui ont déserté les champs de la poésie, pour aller, sans vergogne, atteler leur muse au char des factions.
LE FAUTEUIL DE MARMONTEL
LE FÀUTËUa, DE MARMONTEL.
GOLOMBY.
Frajtçois de Cauvigitt de C0LOMBT9 né à Caen vers 1588, mort en 1648. Malherbe, son parent, lui «pprit à faire des vers , et H disait de lui xt qu'il avait fortl)on esprit, mais qu'il n^avait pas le génie à la poésie ». Quoique avec des talents médiocres, il réusait à la oQur et eut Fart de s'y faire créer un emploi .qui n^avait été imaginé pour personne avant lui et ^iii fut supprimé à sa mort, celui Adorateur du roi pour les discours d'Etat. Douze cents éciis dç pension étaient afTectés à cette espèce de sinécure. Sur la fin de sa carrière, il prit T habit ecclésiastique, sans ik>urtant se faire prêtre , renonçant au monde et ne paraissant pliia même aux assemblées de 1- Académie. « Il était de grande faille et fort puissant, d'une humeur ambitieuse, et concerté en toutes ses ac-
tioDs D, dit Pélisson. Il existe de lui diverses poésies dans les i^ecueîls.de son temp0. Son titre principal, en vers ^ est un poème intitulé Plainte de la belle Caliston au grand Arisiarque , durant sa captmté^ écrit avec facilité et une sorte d'entrain. En prose, sa traduction de V Histoire de Justin (ISIS)^ long* temps estimée , a été fort surpassée depuis.
TRISTAN
Fraitçois Tristan -L'Hermite, né en 1601 au château deSolierSy dans la Marche^ mort à Paris en 1655. Il se prétendait issu d'une très-ancienne maisou ; il mettait au nombre de ses ancêtres Pierre L'Hermite ^ le fameux instigateur de la première crdsade, et Tristan-L'Hermite, le grand -prévôt de Louis XL Amené dès son enfance à la cour , il fut placé comme gentilhomme d'honneur auprès du marquis de Verneuil, fils naturel de Henri IV. A l'âge d'environ treize ans, il tua en duel un garde du corps, et fut obligé de se réfugier en Angleterre. De là il se proposait de passer en Espagne, pour y solliciter l'appui du connétable don Juan de Vélasquez, sou parent. Comme il traversait la France incognito, le manque d'argent l'arrêta dans le Poitou. Accueilli avec une grande bienveillance dans la maison du savant Scévole de Sainte-Marthe, qui achevait à Loudun, sa ville natale, une existence bien remplie, il
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resta quinze ou seize mois auprès de cet aimable vieillard, par Tenlremise duquel il devint secrétaire du marquis de Villars-Montperat. Le marquis , appelé à Bordeaux par le duc de Mayenne , emmena son secrétaire , qui avait toujours tenu secrets son nom et sa naissance. La cour passa par cette ville en 1620. M. d'HumièreSi premier gentilhomme de la chambre, y recounut Tristan et le fit rentrer en grâce. Le jeune homme revint à Paris, fut attaché à Gaston, duc d'Orléans^ en qualité de gentilhomme, et dès lors s'occupa de théâtre et de poésie.
Tristan a laissé trois recueils de vers, fort goûtés dans leur temps , et huit pièces de théâtre, dont cinq tragédies. I^a première quMl ait donnée et la plus heureuse est Marianne. Représentée en 1627, entre la Médée^ de Corneille, et le Cid^ elle surpassa le succès de la première et balança la vogue du second, c'est assez dire qu'elle eut une réussite inouïe jusqu'alors; elle s^est maintenue au théâtre pendant un siècle, malgré le style ridicule, épigrammatique et tout enjeu de mots, qu^afîTectionnait alors la muse tragique. Tristan avait deux belles qualités du poète, rimagînation et la chaleur, mais pas assez de génie pour devancer son époque et atténuer le faux goût qui y dominait. Au lieu d'une existence agréable qu'il aurait pu mener, parmi les grands et les beaux esprits qui le recherchaient , il eut souvent une vie agitée et pénible , par suite de son goût pour les plaisirs et de sa passion effrénée pour le jeu. Il |)ut cependant léguer une somme assez considérable à UK âO
Quinault, qu'il aimait comme un père et auquel il avait servi de maître dans Tant dramatique : c^est là aujourd'hui son plus beau titre de gloire.
ni.
LA MESNARDIÈRE
HippolyteJdles Pillet de La Mesctardièrb, néi Loudun vers 1610, mort en 1663. Il portait des écoles de Nantes y où il avait été reçu docteur en médecine , lorsque âa ville natale .uême. lui fournit une occasion favorable pour prendre la plume et £edre du même coup sa cour à Richelieu. Le docteur écossais Duncan avait établi dans une dissertation que la prétendue possession des religieuses de Loudun était tout simplement Teffet d^un dérangement de cerveau produit par la mélancolie , et que par conséquent le malheureux Urbain Grandier avait été victime des ressentiments du cardinal. La Mesnardière soutint une thèse contraire dans un Traité de la mélanco//e(1635), qui satisfit pleinement le tout-puissant ministre.
Aussitôt, flatté de se voir en aussi haute estime, il accourut à Paris et n'eut pas lieu de s'en repentir. On voit par son discours de réception qu'il fut un des familiers de Richelieu. Il commença par être médecin ordinaire de Gaston , duc d'Orléans : c'est le titre qu'il prenait en 1638, dans le privilège de
son Panégyrique de Trajan^ traduction de Pline , ou plutôt paraphrase des plus étendues d'un original concis. Bientôt il renonça à l'exercice de la médecine , devint successivement maître d'hôtel et lecteur du roi y et ne parut plus s^occuper que de littérature.
Dans les trois livres des Lettres de Pline j qu'il traduisit aussi, La Mesnardière se jeta dans l'excrs opposé à celui qn'on avait reproché à son Panégyrique de Trajan ; il se tortura pour le reproduire mot à mot y et ne réussit qu^à rendre méconûaissable toute Inélégante facilité de son modèle, oubliant ce qu'entre la paraphrase et la version littérale il y a un milieu d, iselon la parole de Tabbé d'Olivet, r que celle-ci dérobe toujours des grâces nécessaires, et que celle-là en prête rarement d'utiles ».
En attendant que FÂcadémiepût rédiger elle-même la poétique dont ses statuts lui faisaient une loi, Richelieu avait engagé La Mesnardière à se charger luinnéme de ce travail. Celui-ci Tentreprit, mais n'en •termina qu'un premier volume (1640), et s^en tint Ift^ la mort du cardinal en 1642 lui ôtant son principal mérite, celui de la condescendance. 11 y traite de la tragédie et de Télégie seulement, en un style qui n^est guère approprié à la simplicité du genre didactique. Il donna sur ces matières des préceptes et des exemples, ayant soin d emprunter les préceptes aux anciens et de puiser modestement les exemples dans ses propres oeuvres; il avait, en effet, composé un grand nombre de poésies, et de plus deux tragédies, dont Tune, Alinde {X^k'S)^ était tombée dans
toutes les règles : c'était le mot qu^on avait appliqué à cette pièce, où les règles étaient exactement observées.
La partie safillante de I^ Hesnardière était sa conversation. Il Tavait fort brillante, et s'était fait parla une réputation considérable. Bussy-Rabutin le traite, dans st& Mémoires^ de « virtuose qui a fort bien écrit de toutes manières, et qui a laissé des ouvrages de lui, sérieux et galants, dignes debeaucoup d'estime'; mais Tabbé d'Olivet le ramené à sa juste valeur daos le passage suivant : « Physicien, traducteur, critique, poète, historien, dans quel genre ue s'était-ii pas exercé ? Aujourd'hui tous ses ouvrages et rautenr lui-même sont presque tombés dans Toubli; gardons* nous cependant de croire que la postérité lui ait fiût tort; elle rend toujours justice; c'est méaie le seul juge non suspect. Pour moi, prévenu peut-être par Topinion que deux de ses contemporains avaient de lui (nous avons vu que Tun était Bussy, Tautreétait Chapelain), j'avoue qu'en parcourant ses ouvi*ages, j^ai cru voir moins de jugement que d'imagination ; une attention bien plus grande à étaler de belles paroles qu'à employer des pensées solides, une coutinuelleeiiviede se faire admirer plutôt que d'instruire. Tout écrivain qui ne fait pas son capital du lM)n sens renonce à l'immortalité. «
LE DUC DE SAÏNT-AIGNAN
• ;F|UNÇOIS DE BEAVVILLtERS, duc DE SaINT-AiGNAIT, ^
né le SOoctobre t610, mort le 16 juin 1687, dut le pijévtoiD de François a la dévotion particulière de ses parents eovers le vénérable fondateur de Tordre des capucins, dont il porta même Thabit pendant une pMtie de son enfance. Destiné à la profession des armes, il en fit bientôt Tapprentissage, et comme le! jeune Cid, pour se trouver homme de gueri*e, n'eût qiMfk tirer son épée. Les annales militaires du grand siècle' sont pleines de ses actions d^ éclat. Quatorze campagnes, presque autant de commandements, justifient les récompenses dont Louis XIV fut prodigue envers lui. Nommé tour à tour duc et pair de France, premier gentilhomme de la chambre, conseiller du roi, gouverneur de plusieurs provinces, la reconnaissance royale n'était pas encore lasse de Télever, lorsquele goût des lettres et le désir d'une gloire plus calme vinrent le disputer à l'ambition . Le duc de Saint-Àignan ne voulut garder de ses honneurs que ceux qui ne le détourneraient pas du commerce des muses. Déjà leur entretien lui était familier. Au milieu même de l'agitation des batailles, et dans Tactivité des travaux * administratifs , il s'était réservé d'heureux loisirs, pourleur donner tous les soins d'un
esprit délicat et facile. Un prix que lui décerna r\cadémie de Caen, une volutnineuse correspondance, et particulièrement les lettres que Voiture et lui s'adressaient mutuellement en vieux langage, attestent des relations très-assidues avec les meilleurs auteurs; tandis que différentes pièces de vers, conservées ça et là dans le& œuvres de Scarron, dans celles de Mme DeshouKères et le recueil des pièces académiques de Vertron , nous permettent d^apprécier toute la finesse de ce poëte de qualité qui n'était pas un Oronte.
Le roi, que charmait son esprit, et auquel pUnsaient son étincelante bravoure, ses manières nobles et chevaleresques, d^où lui était venu le surnom de Paladin , Favait en une estime qui se traduisait toujours par les marques les plus aimables. S'il s'agissait d'un carrousel ou de quelque fête comme il aimait à en donner à sa cour brillante, il avait aussitôt recours au duc de Saint-Aignan. C'est lui qui, de concert avec Benserade, en devait fixer les incidents, et quelquefois même, c'est à la. délicatesse ingénieuse de sa muse facile qu'il en demandait les récits et les vers. t
Le duc de Saint-Aignan laissa en mourant un vide très-regrettable au sein de la république des lettres. « Ce fut un deuil universel sur le Parnasse «, rapporte d'Olivet. En effet, le talent reconnu ou celui qui ne faisait que de naître, le seul malheur, de quelque part qu'il pût venir, était siir de trouver près de lui la protection, la bienveillance et le secours dont il
avait besoin. « Quels sont les poètes de son temps, reprend le biographe, qui n'ont pas laissé des témoi* gnages publics de ce qu'ils croyaient devoir, ou à ses lumières, ou à ses bienfaits ? Jamais le mérite De manqua de le toucher, surtout le mérite peu aidé de la fortune. Au lieu de ces dépenses folles qui ne peuvent que causer du regret, il aimait celles ' dont un cœur généreux se dédommage par le plaisir ^e les avoir faites. »
Le duc de Saint-Aignan est le fondateur de TAcademie d'Arles ; il faisait également partie de T Académie de physique de Caen et de celle des Ricovrati de Padoue.
L'ABBÉ DE CHOISY
Fbauçôis-Timoléon de Choisy, prieur de Saint* Làj de Rouen, de Saint-Benoit-du-Sault et de Saint- Gelais, grand doyen dé la cathédrale de Bayeux, etc., etc., né à Paris le 16 août 1644. Il était destiné à Fétat ecclésiastique, et le brillant succès de ses études semblait promettre à Tépiscopat français une lumière nouvelle ; mais le goût de la dissipation, qu'on lui laissa prendre de bonne heure, détruisit cette espérance et retarda même longtemps son eotrée dans les ordres. Sa jeunesse se passa dans les plaisirs les plus mondains et les frivolités les plus stagolières. Cependant, vers sa trentième anfnéè
(il avait fait alors deux voyages , Tuu à Rome, en qualité de conclaviste du cardinal de Bouilloo; l'autre à Siâm, comme catéchiste chargé de convertir le roi de ce pays), abandonnait enfin un genre dé vie si peu en rapport avec le caractère dont il était revêtu, on ie vit se livrer avec ardeur aux exercices de la religion, à Tétude et aux lettrés. Déjà, quatre dialogues composés durant une ma* ladie fort dangereuse qui Tatteignit lors de son retour de Rome, puis le journal de son voyage à Siam , avaient vivement attiré l'attention. Ce dernier ouvrage, Tun de ses meilleurs titres littéraires, tout empreint du caractère de son auteur, frivole et intéressant, enjoué et original, plein de détails curieux, fut particulièrement goûté : <c Cest un livre qu'on lira toujours avec plaisir d, disait d'Alembert. Ces succès et la raison venue sur les pas des années, achevèrent d'engager Tabbé de Choisy dans les voies sévères. Une ère nouvelle s'ouvrit devant lui. Sa vie, autrefois si peu régulière, ne fut plus consacrée qu'à de pieuses méditations, à d'incessants et d'honorables travaux. Depuis ce moment, c'està-dire pendant trente-sept années qu'il vécut encore (1687-1724), il s'appliqua sans relâche à composer et à écrire sur des sujets divers. Les vies de David et de Salomon, la Traduction des Psaumçs et de Ylmilation de J.-C-, ses histoires de Charles A^, de Charles Vly de saint Louis^ furent dans leur temps et restent toujours de bons ouvrages, «• qui se laissent fort bien lire », disait Mme de Sévigné. Ses Histoires
édifiâmes^ son Histoire de FEglise^ tant de travaux rapidement exécutés^ où l^agrémeiit du style, la vivacité de la narration pouvaient le disputer aux œuvres les plus importantes de Tépoque, n^empéchaient pas Tabbé de Choisy de remplir consciendeusementses devoirs d^académicien. « lise rendit très-utile à la Compagnie, dit d'Alemberl, en partageant avec assiduité et avec ardeur le travail dont olle était alors occupée. Il rédigea même par écrit une espèce de journal de ce qui se passait dans les assemblées , des questions grammaticales qu'on y discutait, et des discussions qui en résultaient. Ii*Académie ne jugea pas à propos de publier dans le temps ce petit journal, pai*ce qu'il lui parut écrit avec trop peu de gravité. Cependant un grave acadéniicieu, mais apparemment moins grave que nos prédécesseurs (l'abbé d'Olivet), le mit au jour il y a environ vingt ans (1754), sous le titre di Opuscules sur la langue française. La lecture de cet écrit, qui semble ne promettre que des discussions arides et ennuyeuses, est beaucoup plus agréable qu^on ne devrait s'y attendre. L'auteur a tempéré la sècheresse du sujet par la légèreté du style, par Tespèce de vie et d^ntérêt quUl donne à son récit, enfin par quelques traits et quelques anecdotes qui y répandent du mouvement et de la variété. C^est peutêtre le seul ouvrage de grammaire dont on puisse dire qu'il instruit et qu'il amuse tout à la fois; et ce n'est pas un petit éloge, dans un genre d'écrire où souvent le lecteur se fatigue sans avoir rien appris. »
Outré ces Opuscufes et tout ce qui a été cité plus haut y l'abbé de Choisy a écrit des Mémoires pour sentir à r histoire de Louis XIV. Ce livre mériterait encore aujourd'hui les honneurs de la réimpreœioDy tant le fond en est intéressant, la forme agréable et les détails curieux. Mais depuis longtemps l'ouvrage entier a passé dans cent autres ouvrages : ses excellents portraits ont servi aux histoires plus récentes y les piquantes anecdotes sont ailées enrichir les anas^ et le point de vue d'où Tabbé de Choisy jugeait les événements voisins^ n'est plus celui sous lequel nous les considérons aujourd'hui. Quoi qu'il en soit^ c'est, avec le journal de son, voyage et son discours de réception, l'œuvre la plus propre à le faire revivre dans le souvenir.^
La fin de l'abbé de Choisy fut digne de la seconde moitié de sa vie, et en tous points meilleure que son commencement. Son repentir a été sincère. Il mourut en déplorant cette inconséquence et cette frivolité qui étaient comme la tache de sa naissance, et put, quand il vit s'approcher son heure dernière, s'écrier du même cœur que le psalmiste : « Delicta juventutes meœ et ignoraniins meas ne rnemineris. » Portail nous a laissé son portrait moral en quelques lignes : « Né dans la politesse , élevé dans le commerce continuel des sociétés les plus choisies et des esprits les plus ornés, il sut y puiser cette douceur de mœurs , ces grâces naturelles, cet esprit d'insinuation et d'enjouement qui le rendaient aimable à tout le monde. Brillant et plein de saillies dans la
conversation , ami fidèle , officieux , empressé à plaire, il possédait Tart de se faire désirer partout. » En effet, il ne se connaissait pas un ennemi, a Si je savais quelqu^un qui me voulût du mal, disait-il lui* même, j'irais tout à Theure lui faire tant d'honnêtetés, tant d'amitiés, qu'il deviendrait mon ami en dépit de lui. »
L'abbé de Choisy mourut le 2 octobre 1724 , âgé de quatre-vingts ans et doyen de l'Académile.
PORTAIL
AnToiNE Portail, premier président du parlement de Paris, mort le 3 mai 1736. « Son éloquence naturelle et son amour pour les lettres furent ses titres d'académicien, dit d'Alembert. Le discours, noble et modeste, quUI prononça à sa réception doit être distingué dans le recueil de nos harangues. Quoique revêtu de la première dignité du premier parlement • du royaume, il crut Thonorer en venant s^asseoir parmi nous à la dernière place, et en nous assurant de tout le prix qu'il mettait à nos suffrages. Son discours fit d^autant plus d^impression qu'il en rappela un autre, un peu différent, prononcé dans une occasion semblable , par un magistrat qui était venu comme lui prendre séan.ce a T Académie. Ce discours qui ne fut point imprimé dans le temps, pour l'hon-
Denr de cet académicien, et qu^on a même oublié aujourd'hui, nous parait assez remarquable, par son laconisme peu modeste, pour être rapporté dans cet article , comme un modèle de ridicule. Il jpourra servir de leçon aux récipiendaires , de quelque état qu^ils soient, qui seraient tentés à l'avenir de tomber dans de pareils écarts : c( Messieurs, je dois à vos x> illustres fondateurs les premiers succès de ma vie. » Ils me Facilitèrent les moyens d^entrer dans les » places que mes aïeux avaient autrefois occupées. Si )j vous me communiquez vos lumières, je saurai les » faire valoir. Les Athéniens avaient bâti leur lycée à w côté de l'aréopage, la langue d'Ulysse ne conlri- 3) bna pas moins à la prise de Troie que les armes » d'Achille. Je viens prendre aujourd'hui une place » parmi vous. Quand Hercule veut être citoyen de » Corinthe, personne n'en doit refuser l'avantage. » On ne sait qui est l'Hercule dont le nouvel académicien voulait parler. Si c'était lui-même , comme on est tenté de le croire , le discours qu'on vient de lire n'est pas un des plus dignes tras^aux du nouvel AlciHe.
T.A CHAUSSÉE
Pierre-Claude Nivelle de L\ Chaussée naquit à Paris en 1692. Neveu d'un fermier général, si son
— 317 -^ ambition se fût portée vers la fortune, il était en passe d'y prétendre ; mais un goût plus vif et plus désintéressé le détourna des affaires. C^était le goût des lettres, et il voulut garder son loisir pour le leur consacrer tout entier.
La Motte, poëte-philosophe, ou pour mieux dire philosophé poète , tentait alors de réformer la littérature; il faisait entrer de force la métaphysique dans la poésie familière, changeait le ton, le caractère et les acteurs naturels de la fable; imposait d'autorité son système de poésie en prose; La Chaussée, jeune et plein du zèle de la poésie véritable, releva ce défi jeté à ses maîtres. Une critique très- vive et très-juste qu'il fit des /àhles de La Motte (1719), avec lequel il était lié, mais dont Tesprit .bienveillant ne se chagrinait pas des censures de ses amis, fut sa première protestation; son Epttre à Clio (1731) fut la seconde. Toutes deux furent lues. On approuva particulièrement la dernière, dont le succès fut très-grand à son heure, quoique cet ou- . vrage manque un peu d'énergie. « Les connaisseui^, rapporte d'Alembert, crurent y voir le germe d'un talent plus rare que celui de la simple critique, le talent précieux du théâtre. » Encouragé par eux, depuis ce moment, La Chaussée s'y adonna entièrement. Son théâtre, Tun des plus curieux que nous ayons, ne renferme pas moins de dix-neuf pièces, dont dix*sept comédies, une tragédie, et une tragicomédie, qui composent un total de soixante et onze actes, tous en vers. Sans doute ce serait s'avancer
~ 318 — beaucoup si l'on prétendait que toutes furent bien accueillies du public ; mais ce n'est pas compromettre la vérité que de dire qu^elles furent toutes reçues avec intérêt et curiosité. La Çliaussée est un novateur, lui aussi. Son genre, d'abord qualifié de comique larmoyant y puis, sur l'avis de Pabbé Desfontaines, appelé du nom de romanédie^ a cause des romans dont on tirait d^ordinaire ces sortes de pièces, a conservé depuis celui de drame en vers^ sous lequel nous le connaissons aujourd'hui. Il suffirait, pour sauver de Toubli le nom de notre académicien, d'avoir importé cette nouveauté d'Angleteire ; il fit plus : il l'imposa en France par le talent. Le Préjugé à ta mode (1735), Mélanùk (1741), V Ecole des mères (1744), la Gouvernante (1747) 9 ses chefs- d^œuvre, seront toujours lus. Indépendamment des mérites littéraires qu'elles renferment, chacune de ses pièces exhale un parfum d'honnêteté qui vous charme le cœur ; leur auteur excelle à tirer des faits les plus ordinaires de la vie un enseignement utile , une maxime sage. Aussi le jour de sa réception à F Académie, un prêtre , le vertueux Languet de Gergy , pouvait-il, sans manquer à la double dignité de son caractère et de son sacerdoce, faire l'éloge d'ouvrages a qui, disait-il, en amusant la curiosité delà jeunesse, la rappellent à la justice et aux sentiments de la droiture et de l'honneur... Vous méritez des éloges, ajoutait le bon archevêque, même de nous; car vous avez banni de la scène les passions crimi-
Délies qui corrompent communément nos spectacles, et vous avez su faire servir ses fictions poétiques à donner aux hommes d'utiles leçons ».
Nivelle de La Chaussée est mort en 1754, à Paris.
BOUGAINVILLE
Jeait-Pierre de BouGAiirviLLE, né à Paris le T' décembre 1722. Son père était échevin. Son frère fut ce fameux comte de Bougainville qui fit le tour du monde. Elevé avec beaucoup de soin, des talents Daturels, perfectionnés par Féducation, lui firent de bonne heure un nom célèbre. En 1745, TAcadémie des inscriptions et belles-lettres ayant mis au concours cette question : Quels étaient les droits des métropoles grecques sur leurs colonies? il la traita avec une telle distinction qu'il obtint, non-seulement le prix^ mais que cette Compagnie voulut aussitôt le posséder. Il y entra, quoiqu'il ne fût âgé que de vingttrois ans. Depuis ce moment Bougainville ne cessa d'enrichir les recueils de cette savante société ; les mémoires quUl y fournit, et qui sont très-nombreux, renferment une foule de détails curieux , les aperçus les plus neufs, et attestent chez leur auteur une trèsgrande variété de connaissances, a Lumineux, abon- (^nr, facile, dit Lebeaii, il savait éclaircir les sujets
les plus obscurs y enrichir les plus stériles , défricher un champ hérissé d'épines pour y semer des fleurs. » Malheureusement 9 la nature lui avait refusé les forces physiques. Un asthme opiniâtre^ dont il fut attaqué dès sa première jeunesse , Tarrétait sans cesse au milieu de ses études. Il n^en produisit pas moios beaucoup. Indépendamment de travaux scientifiques de toutes sortes , il consacrait aux lettres les courts moments que lui laissaient la maladie et les sciences. Ses œuvres littéraires sont : une traduction de VJnti' Lucrèce du cardinal de Polignac (1749), un Parallèle de VexpédiiUm de Thomas Koulikan dans les Indes avec celle d* Alexandre , et des éloges d'académiciens. Sa version y que précède un discours préliminaire plein d'esprit et de raison, respire partout l'élégance et la force : elle a été réimprimée plusieurs fois; son Parallèle est rempli dé savoir, d'imagination et d'éloquence ; quant à ses éloges, ce sont autant de portraits brillants par le coloris, où les traits caractéristiques qui varient les ressemblances sont exprimés avec finesse et vérité. Il a en outre laissé une tragédie dont la mort de Philippe, père d'Alexandre, est le sujet, et dans laquelle il s'est, dit-on, souvent élevé \\ la hauteur de nos meilleurs poètes.
Bougainville entra à l'Académie française en 1754; il était déjà de celle de Cortone et de plusieurs autres sociétés savantes ou littéraires. Il fut censeur royal et garde de la salle des antiques du Louvre j le roi Louis XV l'avait chargé de Téxplication des médailles
formant l'histoire métallique de son règne, et vers la fin de sa vie il fut honoré du titre de secrétaire ordinaire du duc d'Orléans ; mais il ne conserva pas longtemps cette dernière place; au mois d'avril de Tannée 1763, les attaques de son asthme étant devenues plus fréquentes et plus vives, iln^y résista pas et mourut le 22 de juin, à Loches, n'étant âgé que de quarante et un ans. Ses contemporains nous le représentent comme un homme du commerce le plus sur, ignorant l'art détestable delà satire, de l'intrigue, de la tracasserie. Avec des talents qui rendent célèbre , il ne cherchait qu^à être utile. Sensible et doux, « vertueux autant par principes que par un heureux penchant, dit Leheau; ami sincère, ardent à obliger, incapable de ruse et d'artifice, aimant rhonueur, mais aussi empressé d'en procurer aux autres qu'à lui-même ; il fut chéri de tous ceux qui ne refusèrent pas de le connaître. »
MARMONTEL
JsAir-FRAirçois M/lrmontel , le plus célèbre des disciples de Voltaire, poète, journaliste, auteur dramatique, historien et secrétaire perpétuel de TAcadémie française, naquit le 11 juillet, à Bort, pe^te ville du Limousin, dans une condition obscure, lu, 21
— W2 — Toutefois, son éducation n'eut paâ à se ressentir de la pauvreté de sa famille. Un prêtre, qu^avait séduit la vive intelligence de Tenfant, voulut être son premier précepteur. Les jésuites du collège de Mauriac Taccueillirent ensuite. G^est sous leur tutelle que grandit le jeune homme, et quMl continua ses études, depuissaquatrièmejusqu'à sa rhétorique. Après avoir fait sa philosophie à Ciermont , se préparant à entrer lui-même dans la Société, il reçut la tonsure à Limoges, dès mains de Févéque Coêtlosquet,et se rendit à Toulouse, où nous le voyons partager la chaire de philosophie avec le professeur des bernardins de cette ville.
C'est vers cette époque que Marmontel 6t ses premiers pas dans la carrière littéraire. Témoin des luttes poétiques du Capitole, la richesse des prix qu*y obtenaient les vainqueurs l'avait émerveillé. 11 concourut. Une 0(/e sur l'invention de la poudre à canon lui servit de début, a Mais(c'est Marmontel qui parle) elle n'obtint même pas le consolant honneur de l'accessit. » En faut-il davantage pour qu'un jeune poète se croie la victime d'une injustice? Marmontel se dépita et, dans son dépit, récrivit à Voltaire en lui envoyant son ouvrage. Toujours prêta applaudir la jeunesse pour en être applaudi, Voltaire répondit au Findare nouveau, qu'à Paris seulement on saurait apprécier ses efforts et les encourager; l'amourpropre du poëte fut aisément convaincu, et au bout de quelques mois d'une correspondance suivie, Marmontel accourut se ranger parmi les brillants esprits
— M8 qui se groupaient autour de cet homme illustre. T^e bagage du futur écrivain n'était pas encore lourd; cependant trois prix remportes depuis sa première tentative Tavaient déjà fait sortir de Tobscurité : un petit poème, la Boucle de ctiexfeuxenJei^éej qu'il avait traduit de Pope, pour charmer les longueurs de son récent voyage, aOira Fattention; mais ce n'étaient là que des essais, et pour réussir, il fallait des œuvres.
Voltaire poussait son disciple vers la scène. Docile k ses conseils, Marmontel composa Denys le tyran (1798)i tragédie d^écolier que n'accueillit pas moins uu très-vif enthousiasme. Le public alla même jus* qu'à redemander l'auteur. C'était, depuis Métope^ le second exemple d'une faveuraussi glorieuse. Aris* Ii0^in^9i4?(l749), avec les mêmes défauts, eut la même fortune : son succès fut complet; msà&Clëopdtre^(\fx\ lui succéda (1750), fut reçue avec moins d'empressement. Pour rendre plus saisissante la fin de la reine d^Egypte, Marmontel avait fait confectionner par Vaucanson un aspic automate. Quand le moment fut venu, l'aspic joua son rôle, et sortit, en sifflant, de la corbeille de figues. « Je suis de Tavisde Taspic », s'écrie alors-un des plaisants du parterre. Le mot$e répéta et eut malheureusement plus de succès que la pièce. Marmontel changea depuis ce dénoûment ; oiais eu 1784, comme en 1750, le public montra la même tiédeur. La tragédie des Héraciides qui suivit Çléopdtre est, en tous points, meilleure que ses aînées. Le pUn en estrégulier, les incidents parfaitement
— SM — amenés et souvent intéressants, les caractères bien dessinés et on y lit de très*beaux vei*s. La Harpe, qui a consacré au théâtre de Marmontel soixante-dix pages de son Cours ^ la jugeait particulièrement digne de rester à la scène. Elle n'eut cependant que sixrei^véseii{jà\\on%.j£g)rptus^ qui lui succéda( 1753), tomba entièrement ; et Niunkor^ la dernière œuvre tragique de notre académicien, n^eut pas même à subir Fépreuve de la représentation. La fortune oubliait Marmontel .'Marmontel, d'ailleurs, n^ était point apte à manier la plume des Corneille et des Racine. Doué d'un esprit plutôt ingénieux que puissant et sévère, la réussitedevait lui souriredavantagesur une scène que ne foule jamais le cothurne. Cest ce qui fut, lorsque s^étaqt associé Rameau, il.reprità TOpéra^Comiqueles succès auxquels avaient déjà préludé sans qu'on les remarquât la Guirlande et /acanthe et Céphue. Quand il y reparut avec Gréiry, ce fut pour y trouver le succès le mieux mérité. Le Huron^ tiré de V Ingénu de Voltaire (1768); Lucik (1769), Syli^aîn (1770), Y Ami de la maison^ Zémire et Azor{{ 771); ta Fausse Magie (1775\ sont de charmants petits poèmes. Ils ont attiré la foule dans leur temps, et Grétry aidant, on les voit encore l'attirer dans le nôtre. Mais n'anticipons point : jEgyptus venait de tomber, et son auteur n'avait pas fait fortune.
Mme de Tencin, dont le salon était un de ceux que fréquentait le plus assidûment le jeune écrivain, ne s'en étonnait pas. « Malhçur, lui disait*elle, malheur à qui attend tout de sa plume ! rien de plus
casuel. L'homme qui fait des souliers est sur de son salaire, Tbomme qui a fait un livre ou une tragédie n'est jamais sûr du sien. y> Elle avait raison. Mar-^ monte! sentit combien il avait tort de compter sur le» lettres pour s'enrichir. Il comprit aussi qu'en n'assurant d'un emploi, ce qu'il devait perdre en liberté il le regagnerait aisément en bien-être, tandis que ses écrits se ressentiraient du soin qu'il pourrait désormais y apporter, à l'abri du besoin. Il avait une protectrice alors toute-puissante : c'était Mme de Pompadour. Il eut recours à sa bienveillance ; celleci se laissa toucher, et bientôt Marmontel occupait là place qu'il avait sollicitée, et devenait secrétaire des bâtiments. 1^
, Les années qu'il passa dans cet emploi furent p^utétre les meilleures de sa vie. Etudiant à sa guise et travaillant à ses heures, c'est au sein de Taimable retraite que cette nouvelle pos^ition lui assurait à Versailles, qu'il rédigea la série d'articles que Diderot et d'Âlembert lui avaient demandés pour Y Encyclopédie, C'est là aussi qu'il composa, pour soutenir le Mercure ^ ces Contes moraux dont le succès allait ajouter un si brillant éclat à sa jeune renommée. Marmontel y fut rarement mieux inspiré, ou, ce qui est plus vrai, ne rencontra jamafs thèmes plus propres à faire ressortir la nature particulière de son génie. Composes avec beaucoup de goût, intéressants sans s'éloigner de la simplicité, empreints d'une aimable philosophie, écrits avec charme et facilité, ils renferment tout ce que Marmontel y pou-
— savait mettre, et tout oe qu'il fallait qu'il y mit. On les reçut par des éloges unanimes. Toutes les langues d'Europe en firent une traduction, l^e Nouveau- Monde lui-même, eut pour eux raccneil le plus empressé. Ce succès fit la fortune de Marmontel. Le privilège du Mercure étant devenu vacant, on ne sut mieux faire que de le donner à celui qui Tavait si vaillamment soutenu (1758). Malheureusement oo ne fixe pas Pinconstante déesse. Â peine deux années s^étaient-elles écoulées qu'une mauvaise satire dirige contre le duc d^Auraoni vint tout renverser. Cette satire n'était pas de Marmontel , mais il avait en l'imprudence de la répandre, et comme il refusait d'en nommer l'auteur, il en fut assez pour qu'elle lui fût attribuée. Emprisonné pour ce fait à la Bastille, il y resta onze jours , et du même coup perdit son privilège.
Ce revers, qui lui ravissait quinze ou dix-huit mille livres de rentes, ne désespéra pourtant pas notre auteur. Le poète redemanda l'aisance au travail, et le travail la lui rendit. Tandis qu'il mettait la dernière main à certain traité de poésie dont il projetait la publication, une épitre, les Charmes de tElude^ lui valut pour la troisième fois le laurier académique. Enfin parut sa Poétique française. Le succès, ou plutôt le retentissement, pour ne pas dire le scandale, en fut complet. « C'est, disait Mairan, c'est un pétard mis par l'auteur sous la porte de l'Académie; il la fera sauter si on la lui ferme ». Il y a, en effet, quelque chose décela dans
la Poétique française. Nod content d'avoir, dans répitre que nous citions tout à l'heure , exalté Lucain au détriment de Virgile , et rabaissé Boi<^ leau, le critique s'était plu, cette fois, à transformer les paradoxes du poète en règles for* qielles. Déjà troublée par les Charmes de V étude , r Académie fut presque divisée par la Poétique. Toutefois Mairau est-il allé plus loin qu'il n'est juste dans son appréciation. Cène (ni psis ce pétard qui détermina la grande Compagnie a adopter Marmontel, mais son mérite. Sa porte s'ouvrait quand Tint la Poétique. L'Académie ne voulut pas la re^ fermer devant ce qu'elle considéra avec raison comme une boutade, et malgré la concurrence de Thomas et de Delille, elle accueillit le poète (1763). Marmontel fut du reste le premier à revenir sur ses erreurs , et c'est ce remords qui nous valut un de ses trois ou quatre meilleurs ouvrages. Nous voulons parler de ses Eléments de litlératute.
^ L^ouvrage qui suivit Tinstallation de Marmontel au fauteuil est Bélisaire. Ce fut son plus grand succès. Le roman des Incas^ ç[a\ vient après, ne mérite pas les éloges qu^on lui donna. C'est un livre mal fait, et pour quelques belles pages, qui sont d^un \iou style, les autres sont mal écrites et d'une lecture fatigante. Nous préférons, pour notre part, rencontrer Marmontel loin des grands sujets qu'il traite dans ces deux ouvrages. Il excelle où Ton n'exige que de l'imagination et de la grâce.
Personne n^en fit voir davantage quand pour plaire à Picciniy il retoucha la plupart des tragédies Ijrriques de Quinault, et lorsque^ s'essayant à son tour dans le genre où ce poète s^est illustré, il composa Didort et Pénélope^ le succès fut aussi brillant pour l'élève qu'il Pavait été pour le maître. Nous ne saurions dire, cependant, que ce soit sans conteste. Ce furent, comme on sait, ces tragédies qui donnèrent lieu à la fameuse querelle des piccinistes et des gluckistes. Marmontel, qui s'y trouvait engagé, y fit preuve de beaucoup de verve. Il eut de l'esprit, et du plus mordant, mais montra aussi plus de colère que cette banale querelle n'en comportait. Son Essai sur Ij^ réi^o/utions de la musique s'en ressentit. \jà Poljmniej poème dont l'apparition ne se fit qu'en 1811, et que son fils a depuis fait disparaître de ses œuvres, n'y échappa pas davantage. La Harpe le remarquait à regret. « 11 est difficile, disait le critique, d'exprimer avec une élégance plus heureuse les principes de Tart du chant, mais la satire y tient une place trop considérable ». Plus tard Marmontel sentit le reproche, et dans ses Mémoires^ s'est excusé de la meilleure grâce de l'avoir mérité. « J'aurais pu, je l'avoue, employer mieux mon temps )>, écrivait-il. Et ce mauvais emploi du temps dut être pour lui la plus sévère punition. . Nommé historiograplie de France à la mort de Duclos, Marmontel ne laissa pas, à l'exemple de tant d'autres, ce titre n'être qu'honorifique entre ses mains. V Histoire de la régence du duc tC Orléans^
qu'il écrivit avec les notes que lui fournissaient ses nouvelles fonctions^ est une œuvre consciencieuse, moins piquante que celles de son prédécesseur peutiétre, mais d^un sentiment plus élevé et d^un style pliis sévère. Il avait été nommé historiographe des bâtiments en 1785^ et il était secrétaire per* pétuel de TÂcadémie depuis 1783. Lorqu^en 1786 fiit fondé le Lycée, ce fut encore lui qu'on désigna pour y remplir la chaire d*histoire. Mais à ce dernier honneur s'arrêtent les récompenses que commençait à recevoir Marmontel de ses nombreux travaux. T^ Révolution éclatait; tout ce qu'il avait amassé fut englouti par le gouffre, ku milieu de Teffroyable désordre où se trouva bientôt jetée la nation, l'estime qu'il avait des hommes l'empêchait de s'effrayer ; il avait conservé dans son esprit cette sérénité parfaite, et qui était comme le reflet de son cœur. Ses Nouveaux Contes moraux^ inspirés par la crise, et pour en atténuer les effets, attestent cette estime naïve. Malheureusement on ne prit point ^garde aux avis qu'il y donnait. Bientôt, emporté luimême par le flot déjà sanglant de la Révolution, Marmontel quitta Paris, et ne s'arrêta qu'au pied d'un vert et paisible coteau de Normandie. lii, entouré de ses enfants, d^me femme tendrement aimée (une nièce de Tabbé Morellet qu'il avait épousée en 1777), il s'adonna tout entier à l'éducation de sa jeune famille. C'est pour elle que furent écrites les Leçons d'un père à ses enfants. C'est également dans cette retraite,- d'où il ne sortit que pour venir siéger
un instant au conseildes Anciens (1 797), qu'il acheva ses Mémoires.
Ce livre, le dernier qui soit sorti de sa plume féconde 9 « est, dit M. Sainte-Beuve, son plus agréable et son plus durable ouvrage ». 11 renferme en effet tout ce qui peut déterminer cette opinion. Le galerie de portraits qu'on y trouve, et qui est peut-être la plus complète et la mieux exécutée de l'époque; les faits, les anecdotes, les récits curieux qu il contient; le style correct, élégant, harmonieux dont Fauteur s'est servi, en font un véritable monument. Les Mémoire^ de Marmontel survivront, soit qu'on les lise pour eux-mêmes, ou qu'on les consulte comme témoignages hbtoriques.
C'est aussi parmi ces pages attachantes et faciles qu'il faut aller chercher les traits dont il est besoin pour peindre leur auteur. Nulle part ils ne sont plus exacts et plus sensibles , le peintre les ayant tracés sans y songer. Ceux-ci réunis, il s'en forme une figure honnête, bienveillante et tout à fait sympathique. Le naturel primitif et excellent avec lequel Marmontel vint à Paris, et qu'il conserva en dépit des exemples funestes de la société qui l'avait admis, y perce à tout moment. Un écrivain qui eut Voltaire pour patron et qui sut garder au milieu de cette longue orgie qu'on nomme le xviii* siècle, sa foi et les principes d'une vraie morale, vaut la remarque. M. Sainte-Beuve la faisait dans l'une de ses notices. <c C'était un honnête homme, dit-il»
ce qu^on appelle un bon naturel... • Sa conduite, à Tépoque de la Révolution, et dans des circonstances où tant d^autres de ses confrères se ouvrirent de ridicule et de honte, fut digne, prudente, généreuse même. Aussi, quand on apprit que ce bon vieillard Marmontel venait de mourir dans la chaumière où il s'était retiré, au hameau d'Ablo ville, près Gaillon, le 31 décembre 1799, le dernier jour du siècle, cette mort n^ éveilla partout qu'un sentiment d'estime et de regret. «>
FONTANES
I^ouis-Marcelin , marquis de FoirrAivEs , grandcordon de la Légion d'honneur, membre du Corps législatif et du Sénat , grand maître de TUniversité, comte de l'empire et pair de France, naquit à Niort le 6 mars 1757. Après quelques études préliminaires, commencées dans l'école d'un village situé près la Rochelle, il entra au collège des oratoriensde Niort, et y termina ses classes. Une âme douce, un cœur facilement touché, le disposaient d'avance à la poésie. La mort d'un frère qu'il aimait tendrement lui révéla ce précieux don ; et le germe heureux donna sa première fleur dans des vers pleins de charme et de mélancolie.
Sa vocation s'étaDt manifestée , Fontanes eut bâte de la suivre. Il vint à Paris en 1783 et publia, pour son début, le petit poëme delà Forêt de DIauam.Çjd n'était pas un chef-d'œuvre, mais le jeune auteur s'annonçait par des qualités nouvelles. On lui reconnaissait un coloris, un style pur, des idées bien senties et simplement exprimées. Ce goût meilleur qui contrastait avec le petit goût d'une école au déclin, attira sur lui l'attention des lettrés véritables et lui valut particulièrement l'amitié du bon Ducis. Son Essai sur l* homme c^xyinX après, fut trouvé un peu sec; c'était le défaut de Toriginal. En revanche, le Jour des Morts ^ cette douce et religieuse élégie, la Chartreuse, méditation touchante et solenneUe, quelques autres petites pièces successivement insérées dans VAlmanach des Muses , obtinrent un applaudissement général, et La Harpe s'écriait avec un enthousiasme d'autant plus sincère qu'il était plein de ses anciennes rancunes : « Décidément voici uu poète qui va tuer l'école de Dorât. » La Harpe disait^ vrai, car Fontanes fit mieux encore. 11 rouvrit le beau chemin qui partait de Racine, et, qui sait? peut-être lui doit-on Millevoye et le poète rêveur des Méditations! Le Verger, dans lequel il égalait Delille, VEpttresur Pédit en faiseur des non-catholiques, couronnée par l'Académie française; VEpttre à BoisjO' lin, achevèrent d'asseoir sa réputation. On le louait comme un maître. « Nul poète, disait de lui un critique, n'a su joindre depuis longtemps par un art plus délicat tout ce que Télégance du style a de plus
agréable et plus brillant avec tout ce que les grâces de la simplicité ont de plus facile et de plus agréable. C'est la précision correcte et la raison judicieuse de Boileau réunies à la douceur de Racine ^ et leur commun talent de tourner les vers. »
Ici malheureusement s^arrétent les heureux débuts de Fontanes, partant les indulgentes comparaisons de la critique. La Révolution, qui est survenue, lui a tracé une voie nouvelle ; le poète dit adieu à sa muse et sVnrôle, soldat volontaire, dans la milice des écrivains qui combattent avec la plume. Journaliste, il entre avec Suard au Modérateur. Le titre de la feuille indique assez combien peu elle dut vivre . Proscrit en 1793, pour avoir osé^ dans une adresse à FAssemblée constituante, flétrir les crimes du tribunal révolutionnaire de Lyon, il trouve un asile chez Mme Dufresnoy et ne quitte sa retraite qu'au moment où le 9 thermidor emporte la terreur suspendue sur la nation entière. Robespierre venait de tomber : la France espérait des jours meilleurs.* Les lettres, les arts, qui n^attendaient qu'un beau jour pour refleurir, sentaient comme ra|)proche de la saison féconde. L'Institut naissait du débris de nos académies. Fontanes ne fut pas oublié sur la liste des quarante , et dans le même temps on le nommait professeur de belles-lettres à Técole des Quatre-Nations. Mais l'imprudent était allé rejoindre La Harpe au Mémorial, Le 18 fructidor l'enveloppa dans la Saint- Barthélémy des journalistes ; Fontanes , condamné à la déportation , quitta la France, où le 18 brumaire
lui permit enfin de reparaître librement et pour toujours. Le temps des épreuves était passé. Bonaparte, qui l'eut bientôt distingué au Mercure^ entre de Bonald et Chateaubriand , lui donna Tordre de prononcer T éloge de Washington dans le temple des Invalides.
Cet Elogs^ qui eut pour Fontanes la valeur d^un acte politique, lui ouvrit la carrière des bonneun, et ce fut sur ce premier fondement qu'il bâtit sa fortune. Le public applaudit cette nette et sincère façon de dire que les déclamations révolutionnaires semblaient avoir à jamais bannies de la tribune ; il admira cette éloquence calme, sensée, élevée, harmonieuse. Le premier consul se sut gré de son choix. Il acheva d'attirer auprès de lui celui qu'il avait déjà pris par la main. Fontanes entra d'abord au Corps législatif (1802), et, deux années après, il en acceptait la présidence. Investi de ces délicates fonctions , il les remplit avec conscience jusqu'en 1810. Ce fui l'époque où il quitta le Corps législatif pour passer au Sénat. Chateaubriand, parlant de la présidence de Fontanes, a dit : « Il y maintint la dignité de la parole sous un maître qui commandait un silence servile. » Ce mot seul est un grand éloge. Au reste, Fontanes portait cette indépendance jusque dans le conseil impérial, et il se permettait de contester respectueusement mais librement avec le maître. C'étaient, disent les témoins de ces petites discussions, c'étaient entre ces deux hommes, que séparait une distance toujours parfaitement observée, de char-
mantes escarmouches, une guerre continuelle dVpigrammes et de saillies. Le vainqueur dç l'Europe y excellait, mais Fontanes était en mesure de lui tenir tête. Il faut lire ses discours, qui sont si curieux par les sous-entendus, les allusions^ les réticences, pour se faire une juste idée de la finesse malicieuse, de la subtilité piquante dont il était capable, a Pensezvous toujours à votre duc d'Enghien ? lui dit un jour TEmpereur, qui n'ignorait pas les sentiments de Fontanes. — Mais il me semble, répondit-il, que l'Empereur y pense autant que moi. » Les questions littéraires, artistiques, scientifiques, avaient aussi leur part dans ces débats. Un jour que la conversation était sur Talma et sur un de ses rôles nouveaux : « Qu'en pense Fontanes? demanda l'Empereur; il est pour les anciens, lui ! — Sire, repartit le spirituel contradicteur, Alexandre, Annibal et César ont ëté remplacés, mais Lekain ne Test pas. » Et l'Empereur de sourire, on le conçoit sans peine. Mais un mot qui prouvera toute l'estime que Napoléon avait pour Fontanes, c'est celui-ci. Fontanes assistait à la délibération sur le divorce. Joséphine ne pouvait se résoudre à prendre une détermination : « Nous savons, lui dit Fontanes, tout ce que ce sacrifice doit vous coûter ; c'est par cela même qu'il est plus digne de vous : ce sera un jour une des belles pages de votre histoire. — Ce sera donc vous. Monsieur, qui récrirez! » lui répondit TEmpereur. « Quel homme, dit Roger, et surtout quel écrivain n'aurait été flatté d'une louange si délicate ajoutée à tant de bienfaits reçus ! »
FontaneSy crëë grand mattre de TUniversité en 1806, occupa ce poste avec éclat : car son zèle pour la religion, pour les sciences, pour ceux que leur caractère et leurs talents appelaient à répandre Tune, à enseigner les a'.itres, a désormais associé son nom à l'heureuse renaissance de nos études. M. Villemain, son disciple, son ami, nous dit qu'il s'était entouré des esprits les plus sains et les plus éclairés, et que, non-seulement, les de Bonald, les de Bausset, les de Sèze, les Frayssinous, les Cuvier, les Jufrsieu , les Delille, fieraient au nombre des maîtres qu'il avait réunis, mais encore que des hommes éloignés de toutes les carrières par une honorable indisposition, des talents persécutés ou inconnos, avaient trouvé dans F Université ce qu'elle doit toujours offrir, la considération et Tindépendance. De vénérables ecclésiastiques furent protégés, défendus, dit-il, L'Université devint un lieu d'asile : c'était le mouvement de cœur de M. de Fontanes. Les lettres, le malheur, étaient sacrés pour lui ; il aimait le mérite ; l'espérance même du plus faible talent lui était précieuse, et si quelque jeune homme n'avait encore en sa faveur que l'amour de l'étude, il lui tendait la main, il lui donnait du courage et de l'appui. Mille exeroples ont attesté cette généreuse influence, et, je ne crains pas de le dire, pendant cinq années, l'administration de M. de Fontanes fut un bienfait public pour la religion, pour la morale, pour les lettres et pour la jeunesse. »
La Restauration trouva Fontanes sénateur et le fit
pair de France ; mais il touchait au terme de sa car* rière. Minée depuis longtemps par les travaux et par les veilles, sa santé s^ éteignait de jour en jour ; la mort d^m jeune homme qu^il avait adopté fut UDC douleur au<iessus de ses forces , et il expira, le 17 mars 1821, dans les bras de la religion qui console, au milieu des larmes de ses amis.
« Si Ton réduisait les écrits de M. de Fontanes à deux très-petits volumes, F un de prose, Fautre de vers, disait Chateaubriand, son illustre ami, ce serait le plus élégant monument funèb^ qu^on pût élever sur la tombe de Técole classique. » Ce vœu s^est réalisé naguère, et, sur le fronton de ce monument, M. Sainte-Beuve a gravé le jugement définitif de la pcMtérité.
M. VILLEMAIN
M. ÀB£l«Faançois ViLLEMAiN naquit à Paris le 10 juin 1791. M. Planche fut son premier maître. Cest chez cet helléniste distingué qu'il élabora ses études, et quHl apprit cette langue grecque, dont les traces devaient demeurer si profondes dans son esprit et si charmantes dans ses livres. « YersTàge de douze ans, rapporte M. Sainte-Beuve, il jouait la tragédie grecque à sa pension, dans les exercices de fin d'anlu. 22
née ; il sait €ticore et i^ite aujourd'hui à nos oreilles tiD peu déconcertées , tout son rôle d'Ulytee de la tragédie de Philoctèêe. » Avide de bavoir, prompt à Apprendre , coitiprenaat âiséinetit , M. VilleniaÎD suiratti en mémo tettipis que les leçoi^s de M. Planebey celles du Lycée impérial. Ses études Bcherées^ la façon brillait dotit il «t'en était tit*é (âveilla l'attentioi^dé PtJniversité^ elle voulut M Tapproprier. Préseiité par Roger à Fohtâné»^ le grand tnàllre ins* talla sur-leHîbaiiilp le jeune honfiiM dans la chaire de rhétorique du collège Charlelhbgtfvè et 4ati6 ceUe de Ffiàole normale (1810).
Quelques harangues latineâ etiine petite orkison funèbre prononcée ^r là tombé de sod âikïieh professeur, Luce de Lancival-, sont les débuts de M. X^ lemain dans la carrière des lettres. Ils furent renuurqués ; mais son Eioge de Montaigne^ qui lui fit remporter le prix d'éloquence décerné par FAcadémie, en dépit de Droz, de Victorin Fabre et de Jay, concourant avec lui, montra qu'il pouvait donner davantage, a Ce discours^ dit un biographe , ce discours, où le génie de Montaigne, de ce Montaigne qui dénoua en quelque sorte la langue française^ est si merveilleusement apprécié, semble désormais insépat^able des œuvres de notr^ grand moraliste. Si l'on a regretté que quelques-unes de ses parties inanquassent de développements plus étendus, dn moins son mérite littéraire n'a pti soulever la plus légère critique : en effet, véritable chef-d'œuvre académique) on y retrouve cette élégance naturelle et
cuitivéej celte origiDalité et c^tte brillante haroionie d'expression^ ce goût exquis, cette lucidité d^aperçu8| qui distinguent si bien les écrits de M. Viller ipain. 2> Il n^y eut qu'une voi^ pour le louer. Mais ce qq'on ignorait, c^est la rapidité avec laquelle il avait éti composé, et Tâge de Tautepr» M. Yilleniain entrait dans sa vingtième anpée, et cependant huit jours lui avaient sufÇ poqr improviser çç beau travail.
En 1814, M. Yillemainfut nomme professeur sup? pLéant d^bistoire moderne dans l^faculté des lettres de l'Académie de Paris. Cette même année, il con- 4y>prait une seconde fois, et une seconde foi^mérir tfiit )e laurier académique avec son fffsai sur les ^^IViinlçges et Us inconvénients fù lacritiqi^. On ^ûp dit qu^ M. Villemain recherchait spécialement les .Baveurs de Tlnslitut : en 1816 il obtenait encore le prix d^éloquence avec son Eloge de Montesquieu . Peu de temps après il passait de sa chaire d'histoire k celle d'éloquence dans la naéme faculté. L'é^uditionji la maturité d^ esprit, le sentiment très^déUcat et très-élevé des beautés littéraires qui distingiiaieoC déjà récrivain, joints à une grande faculté d'expres<- 6Îpn çt beaucoup de charme d$^ns la parole, en firent aisément un orateur. IJi travaillait péajgwoij)^ A coijiserver la répudiation que pe premier t^e ljL|i avait acqui/se; son ffisfoire de Çramw^U parut ^t y mit le sceau.
« Qu^ls que $oient )es jugengiepts contradictoires qu'on en ait porté, dU Tim d9 ^s meiUeucs jcrjijques
(resprit de parti s^y était mêlé), cet ouvrage D^eD sera pas moins Tune des productions !esplus remarquables de la littérature française; le caractère de Cromwelly Fopposition des sectes religieuses, celles des partis politiques qui y puisaient un aliment à leur haine, l'ascendant d'Olivier qui les domine en usant contre eux leurs propres armes, sont autant de sujets de tableaux où le peintre n^est pas resté au-dessous de ses modèles. » Ce dernier succès, ses beaux antécédents d^écrivain et de professeur, et aussi É désir exprimé par Fontanes en mourant, ouvrit les portes de T Académie à M. Yillemain. Elu le 26 avril 1821, Roger le recevait le 28 juin suivant, a Continuez, lui disait ce dernier, continuez, Monsieur, d^instruire Télite de la jeunesse française confiée à vos soins, et par le bon goût de vos écrits, et par le charme puissant de vos improvisations..; Poursuivez cette honorable entreprise. L^ Académie attend beaucoup de vous. Admis dans son sein, par une exception presque sans exemple, àTâge de trente ans, vous avez justifié son choix; faites maintenant qu^elle s'en glorifie ». L^ Académie s'en glorifiait .déjà, et M. Villemain ne devait pas lui donner lieu de se repentir. En 1822, il mettait au jour sa traduction de l'ouvrage de Cicéron, Ik Republicdy manuscrit palimpseste découvert au Vatican, et qu'il avait enrichi de notes aussi curieuses que bien faites. En 1823, paraissaient réunis en volumes les précédents travaux, sous le titre de Mélanges littéraires; et en 1827, ses Nouveaux Jfe-
langes historiques et littéraires le mettaient définitivement hors ligne. Outre les écrits que nous avons cités , on trouve dans ce recueil son Essai sur t oraison funèbre^ ses Notices^ si consultées depuis, sur Fénelonj \ Hôpital^ Lucrèce^ Milton^ Pascal, Pope et Shakspeare ; les discours prononcés à l'ouverture de ses difïérents cours; ses réflexions judicieuses sur le système de traduction adopté par P. L. Courier; deux discours académiques, et surtout cette étude si parfaite de Y affaiblissement du polythéisme et des efforts de la philosophie stoîque des Ântonins pour relever le genre humain et arrêter la décadence du paganisme, celle enfin sur les progrès du christianisme et de Véloquence chrétienne, portée si haut par les Pères de l'Eglise.
« Dans ces derniers morceaux, dit le critique déjà cité, M. Villemain a déplpyé toutes les ressources et toute la puissance de son talent. L'histoire et la littérature, unies ensemble dans ce beau travail, lui donnent autant de' solidité que d'agrément. Tons les morceaux que l'habile interprète emprunte aux Pères de l'Eglise grecque sont traduits avec une simplicité et une élégance rares ; et quand on compare sa version facile, pleine de souplesse et d'harmonie, aux traductions du P. Brumoy, on sent quel progrès cet art importait a fait parmi nous. .M- Villemain a caractérisé, avec la même supériorité, les Pères de l'Eglise latine. On a dit, avec justesse, que les portraits de saint Jérôme et de
saint Augustin soutenaient la comparaison avec les criéàtiôns, si belles et si purë^, qtke ces deux grands hommes ont inspirées à M« dé Chateaubriand dans ^ott admirable cinquièide chant des Martyrs ; mais ce qui donné une bien plus haute importance au travail de M. Villemàit)^ c'est rérùdition pk*ofoDde cachée sous ces formes si polies. Appelé par nos propres études à rechercher qUél était Tétat de TAfrique au iv* siècïe de l'ère chrétienne, nous avons reconnu qmp tous les faits, dont nous avions recueilli la source dansles œuvres de saint Augustin, étaient reproduits et merveilleusement résumés dans les pages de M. Yillemain ; et ces phrases si nettes, si concises, qui renferment la substance de tant de chapitres, offrent un ensemble si complet, que vous ne découvrez aucun aperçu nouveau dont l'auteur n'ait fait jaillir Tidée. Aussi le tableau brillant qu'il a tracé sera-t-il toujours un modèle i proposer à tous ceux qui abordent la carrière de l'érudition. D
Avant d'indiquer les diverses phases de l'autre carrière embrassée par M. Viilemain, la carrière politique, simultanément suivie par lui avec celle des lettres, nous mentionnerons son plus vaste ouvrage, le grand monument de sa gloire, son Cours de littérature. Cette étude qui retrace l'histoire de la pen^e humaine auxviii^ siècle, et où le savant professeur envisage les révolutions d'idées dont ce siècle fut témoin soit en France, en Angleterre, en Italie ou en Allemagne , doit être considérée comme la considé-
raj^t lis Globe, a Cesl l'un dea événements intellectuplfk les plus impprtai^U de ré{)oqiie»9 disfût ce JQIiwaJ. £t il disait juste. Aucun crjjlique n'a depuis çqi)»wsé un si yaSite euseppl^ de cbo^es, et D.e Vest él^4 H is^tit ; c'e^t le meilleur livre d'tÛsCpire litté* jAÎre^u^ IK>U6 piossediopsy et I0 seul bon que Ja jeur iHksat, ^pmsf» conwlt^i'y liire et relire. Le <ternier OQursdel|> YiU^^maia, c^lui de 1830, quoique moins épprme^ mérite autant d'^ttenljion. U résume en un pa^çifique tableau la littératui^ du moyim âge, c)itz les mêmes peuples, comnae jf^utne oretraçait l-bistoire d'une époque plus voisine. C'e&t le même ^eiprit profond et brillaolt qui y préside^ Ip critique aux vues élevées ei au goût pur, riiiçtoirieû éloqiM^ent, rÎQterprète impartial et enthousiaste des faîf^, le Mvant et l'éru^, l'orateur élégant, harmonieux , à la -fois plein de fuoesse et de vigueur, que nous a^oas lipprécié dans ses autres tiavaux.
: .li'sèxistence politique de M. Villemain, ajissi digne
jd'att^tion que £elle de Féerivain, .commence dès
1816. Nommé directeur de l^mprimerie et de Ja
itibrairie près le ministère de Tîntérieior, M. Decazes
8; étant retiré en l&^i, il îmîita snr-le-chimp sa con-
.duite. Lorsqu'en 1824, M. Cousin était retenu pi!i-
fiDonier eu Pruisse , contre le droit des gens , les
.«réclamations de Tilluslre philosophe trouvaient .un
^hodans la chaire de M. ViUemain. ^Ën 1825, il
appelait Fattention du gouvernement sur J'oppres-
âon des Grecs. La même année il publiait à 1a suite
de »OÊàLascans un résuioépli^n de vigueur rdel^faÎ6-
toire (le ia Grèce moderne, et sommait la chrétieuté de briser le joug que les Turcs faisaient peser sur les Hellènes. Quelque temps après, seul, il s'élevait an conseil d^Etat en faveur de la liberté dé la presse; mais en 1827, Taccueil fait par le roi à la supplique, rédigée collectivement avec Chateaubriand et Lacretelle au sein de T Académie et en faveur des droits de la pensée^ le forçait de rendre le titre quMl y avait de maître des requêtes. Cette opposition qui perçait dans la plupart des actes de TolBcier civil, de Tacadémicien même, irritait le pouvoir. Dès lors la police veilla sur son cours, et ce ne fiit qu'avec peine que M. Villemain put continuer ses leçons. <c Enfin , reprend son biographe, le ministère qui pesait sur la France (celui de M. de Villèle) disparut pour faire place à Tadministratibn Martignac; on eut quelques jours calmes et sereins. La faculté des lettres reprit une nouvelle vie. MM. Guizot et Cousin reparurent dans leur chaire, et, quoique pris au dépourvu, se firent un devoir, comme le dit Tun d^eux, de faire usage de la parole dès qu^elle leur était rendue. M. Villemain, qui avait refusé la direction des beaux-arts près le ministère de l'intérieur, délivré des entraves que sans cesse on lui opposait, put déployer tontes les ressources de son admirable talent , et les trois professeurs, liés par une étroite communauté de sentiments^ et d'intentions, par un même respect pour Tordre, par une même foi dans l'avenir, exercèrent la plus heureuse influence sur le progrès des hautes études, aux
applaudissements de tous les amis de la philosophie, de rhistoire et des lettres. »
• MJ yillemain, qui partageait les doctrines du Journal des DébatSj auquel il fournissait fréquemment des articles^ venait d^étrenommé député de TEure quand la révolution de Juillet éclata. Depuis cette ëpcKfue, il appartint à la politique à la fois libéraleet conservatrice du roi Louis-Philippe. Nommé viceprésident du conseil de Tinstruction publique, le roi Péleva, en 1832, à la dignité de pair de France. Le 13 mai 1839, il fut appelé au ministère de l'instruction publique ; il ocaipa ce poste éminent jusqu'en 1844. . On apiprit alors qu\me indisposition grave surveiiue dans cette belle intelligence le déterminait à se démettre d^un portefeuille si bien placé entre ses 4aaàins« Ce fut un deuil dans l'Université. Il n'en i^rda pas moins sa chaire de professeur d^éloquence •française et la conserva jusqu^en 1 852, époque à laiquelle il la rendit, à la même heure où M. Cousin abandonnait celle d'histoire et de philosophie ancienne qu^il occupait à la même faculté. M. Villemain n^est plus aujourd'hui que secrétaire perpétuel de FAcadémie. Ses collègues le regardent avec raison comme Fun des meilleurs de ceux auxquels ^n ont échu et en pourront échoir les fonctions trèshoiiorables et très-enviées. 11 s'y est adonné, en effet, aussi entièrement qu'il se peut, y apportant beaucoup de zèle, et mieux que du zèle, cette délicatesse de cœur et d'esprit qui est une des plus aimables qualités de ses écrits, et dont il est pro-
digue dans ses rdalicms et daos wos amidés. X)d doit noter que ce fut sous son secrétariat qu^eul liea la publicatH» du DicUommir^ dç t Académie (1835), paru pour la dernière fois en 1762; U très-excellente et très-belle préface qui le précède «si de lui. Hors de TAcadéniie, M. VîUemain donne tout sra temps à Tétude et anx lettres. Lies divers Berceaux qu'il a laissés s'échapper de sa plunse do» die, sont, comme toujouiis, écrits dans ce besa langage qu'il oomiiuit si Ineo , et anqudi le calme ^ et la sérénité de sa pensée prêtent un ebarme ■j rare en nos jours. Hoos cit^roiis parmi ces denà^^ qu'on a pu lire soit dans la Be^ue de Paris ^ aoit dans la Bévue des deux MmdeSj VEntè$wnenl du pape Oréffùse 7* (1833), 4ans lequd sont nelraoées In déoouvertes hbtoriques les plus ctirieases ; les Confessions de Roasseau (1838), Foliaire et la Liai' rature an^ise de la reine Anne. M. YiUemaio songe, dit-on, à une histoire des Pères de TEglise, et Ton nous assure qu il fait imprimer, à Theure ou nous écrivons ces lignes, plusieurs volumes de Sw¥ venirs sur l'histoire ccmtemporaine, qu'il a dirigée en un temps, et la littérature, où sa place est en ce moment encore si importante et si haute.
xxni.
BAUDOIN
Jean Beaudoin^ né vers 1 587 à Pradelles, dans le Yivarais, mort en 1650. Il voyagea dans sa jeunesse, puis il vint se fixer à Paris, où il passa le reste de ses jour^i «c avec le destin de la plupart des gens de lettres , c^est-à-dire sans y acquérir beaucoup de bien », dit Pellisson. Il a beaucoup écrit en prose ^ten vers,^ar il ne déposa la plume qu^én mourant, et, dans la vieillesse, accablé d^infirmités et souffrant de la goutte, il travaillait encore. La plupart de ses ouvrages sont des traductions, et il a transporté dans notre langue une foule de bons livres. C'est lui qui fut^ parmi nous, le premier traducteur delà Jérusalem délwrée. Il a traduit aussi notamment : Sallûçte, Suétone, Tacite^ Lucain, Dion , Cassius, Esope; tous travaux fort estimés de son vivant. Ses
contemporains considéraient comme son chef-d'œu- Yre la traducUoa de Davila. Selon le preipiejr historien de r Académie, ce dans tous ces ouvrages son style est facile, naturel et français. Que si, en plusieurs endroits, il n^a peut-être pas porté les choses à leur dernière perfection, il s'en faut prendre à sa fortune, qui ne lui permettait pas d'employer à ses écrits tout le temps et tout le soin qu'ils demandaient». Pourtant il avait été d'abord lecteur de la reine Marguerite, et ensuite attaché au maréchal de Marillac.
CHARPENTIER
Fbaitçois Charpeittier naquit à Paris le 15 février 1620, et y mourut doyen de T^cadémie le 22 avril 1702. Le trente-deuxième numéro du /ournal des savants de cette même année s'exprime ainsi sur le compte de cet académicien :_ c< Le génie aisé et la vivacité qu'il fit paraître dans ses premières études l'avaient fait destiner au barreau ; mais quelque talent qu'il eût pour réussir dans cettç profession, l'amour des lettres ne lui permit pas de s'y engager. 11 préféra à une vie tumultueuse et agitée le repos et le silence du cabinet, et à l'étude des lois la connaissance des langues et des bons aut^rs de rantiq^il^. d
Il n'avait guère queti*eiiteans quand il fut nommé à rAcadémie française. « M. Charpentier fut reçu au lieu de M. Baudouin^ dit Pellisson^ après qu^on eut lu une lettre de M. le chancelier, alors absenti par laquelle il tëmoignait à M. Ballesdens qu'il approuvait celte élection, sur la connaissance qu'on lui avait donnée du mérite de celui qu'on proposait , et sur la lecture de l'ouvrage qu'on lui avait envoyé. C'étaient la Vie de Socrate et les choses mémorables de ce même philosophe, traduites du grec deXénopbon. »
Cette traduction était le premier ouvrage de Charpentier. Nous reprenons le Journal des savants : ffColbert étant entré dans le ministère, et ayant conçu le dessein de former , à l'imitation de nos voisins , une compagnie pour le commerce des Indes orientales, voulut d'abord donner à toute la France une idée avantageuse de cet établissement , par un discours qu'on publia sur ce sujet ; et il fut tellement sirtisfoit de M. Charpentier, qui l'avait composé par «on ordre, qu'il le retint pour être d'une académie qui ne faisait que de naître, qu'on appela d'abord la petite Académie, et que l'on a connue depuis sous le m>m d'Académie des inscriptions.
y^ Les langues savantes que M. Charpentier possé- <lait parfaitement, la profonde connaissance de l'antiquité, et cette critique judicieuse et sûre qui était le fruit de ses veilles, le rendaient très-propre à concourir aux travaux de cettxî nouvelle Acadénue; et c'est une justice que tout le moude lui rend, qu'il
n'y a personne de ceux qui la composaient qui ait plus contribué que lui aux dessins de cette belle suite de médailles qu'on a frappées sur les principaux événements du règne de Louis XIV.
9 A regard du caractère de ses ouvrages» on peut dire en général qu^on y trouve partout <le l'esprit et de Fart y de la force et de l'érudition. » Ses contemporains tiennent généralement le même langage sur le compte de Cbarpentier. Reproduire leur opinion est peut-être donc la manière la plus juste d^apprécierla faveurs littéraires obtenues par un écrivain qui ne mé* rite plus d^étre lu par la postérité. Seulement parmi des traits d^ éloquence dignes delà bonne antiquité, on lui reprochait une abondance diffuse et de Temphase. Nous nous croyons dispensés de rappeler les titres de ses ouvrages. Quelque versé qu'il fût daqs les littératures anciennes, dont il faisait Tobjet principal de ses études, il prit parti en faveur des modernes contre l'antiquité ; et, dans un temps où Ton discutait pour savoir lequel était le plus convenable de donner aux monuments des inscriptions françaises ou des inscriptions latines, il se prononça pour les premières, dans une dissertation en deux volumes; mais il ne put faire triompher sa cause. Il composa aussi un volume intitulé la Peinture parlante^ où il essayait de démontrer qu'il fallait mettre des inscriptions aux tableaux et des noms aux portraits.
» Il était naturellement éloquent, dit le journal déjà cité, et parlait avec véhémence ; de sorte que, lorsqu'il soutenait un avis, et que son feu s'allumait
par la contradiction j il lui échappait quelquefoii des choses plus belles que tout ce quUl a écrit de plus vif et de plus animé. Le discours qu'il a donné au public y sur l'excellence et Tutilité des exercices acadé* miques, découvre assez quel était son zèle pour ces exercices ; mais: son assiduitéaux assembléesde V Acadénierafait encore mieux voir. Il en a soutenu lestra» vauzHBt la réputation par son exemple. » Aquoi Tabbé IMlematit, son panégyriste à l'Académie des inscriptions, ajoute : « Un extérieur imposant, un son de voix màie et harmonieux, et plus que tout cela peut* être,' un certain air de confiance, que quelques personnes qualifiaient d'intrépidité, achevaient de donner du poids et du brillant à ses discours ; aussi, aimait-il à en faire, et le sort semblait Tavoir servi à son §[ré en le mettant plus souvent qu'aucun autre académicien, à la tête de l'Académie française, dans les occasions où il fallait porter la parole. » En effets les recueils de l'Académie contiennent plus de vingt discours prononcés par Charpentier en diverses circonstances.
CHAMILLART
jEAif-FaANçois Ghamillart, évéque de Senlis, mort le 15 avril 1714. a Ce prélat, dit d'Alembert, avait &it connaître à la cour son éloquence» en y m. 33
potlant )a patole au nom d'une des priDci|)sdtt provmceis ^u royaume} et^ malgré le suocèa ^jétoépal des haràDgae6<in'il fit endette dcèasioDi eà mbà&Kk 6'4>h9lÂna à ne f»aB lès rendre puUi^pea. GnMeHkh qnenoe et cette modestie fisrent .powr rÉkçadéBlk «ne double raisen d^adofyter roratetiis qui d'«aiUtiin tenait de près à un oûnistre alon fort àeOpéiiUf foH 'aioié du roi^ bonoré de sa confiMce» mais^^iii estimable parea probité qu^il fite futliauimftx dad son «admînistmtîeiK
» yévéque de Sdnlia joignait, à les tafemti la comHMsdnoe profonde eï la pm tique irigevrense de ecs'deVoirs} von discoure de nédepiÎDh en leat «ne preirvie édifiante^ ^ar le Mgmqnîily témoigne de ne pouvoir joiildre <pie rarement <les tRlvaux faelNlë* miqnes à -oeûx de l'épiscopat, bt ccmciKër 'songoàt et bon plarârr avec les fonctions indispenaabiib de son ministère ; missi là compâgtiie eut à fieine h featîsfafotioo de te posséder queiqâés fois dans sefc assemblées. Ce respectable prélat, cher à l'ëgUse de France par la pureté de sa doctrine et de ses moeurs, donna au gouvernement de son diocèse, à Tiustruction de son peuple, au soulagement des pauvres, tout le temps qu'il refusait aux lettres , et TÂcadémie n'a garde de se plaindre de cette préférence, malgré tout ce qu'elle y a perdu. Mais plus ces sacrifices nous coûtent, plus il est j^iste que nous soyous rarement dans le cas de les faire ; et peiiKétre seraitil péiiais d'en conclure que, ^ai*mi les différentes classes d'aoadémiciens .que doit réainr cette Com-
pagnie, €t ^ui sont utiles ou à ses inlérétSi ou à sa ww^vwUef une des moins nombreuses doit être celle des évéques: les devoirs sacrés de leur état doivent leur permettre à peine de donner cjuelques watants^ aux objets profanes dont nous aot» ^Meupons; et l'Âcadëmiei qui doit être essentûliMumt une «ooiélé de gens de lettres^ ne doit pas ûnr fMT élre un concile. •
-isL'aMienne Académie, «en effet, reconnaissante aans doute de la gloire que lui avaient apporftée les fiossuety les Fénelon, les Fiéchier, les Massifion, aYajt )peut-étre trop de £oîs ouvert ses f>ortes aux ftrélals; et Tabbé d'Olivet = lui-même, pariant des évoques académiciens^ dont la coaîpagnie ne ddc fias :trop multiplier le nombre, avutfdit préoé* deroment : « Il £ftut du sel pour assaisonner les meilleures viandes, mais il en faut avec moderalîon ». L'Académie a fini par comprendre «et al>us, et Ta réformé comme beaucoup d'autres;
LE MARÉCHAL DE VILLARS
CLAUDE-Louis-HEcroR duc BE YiiiLARS, pair de tî'ranee, maréchal général des camps et armées du rod, chevalier de Tordre de S. M. et de la Toison d^or, gouverneur de Provence, né à Moulins en
— a56 avril 1653, mort à Turin le 17 juin 1734. Nous ne saurions nous occuper ici ni de l'homme de guerre, ni de Thomme d'Etat ; disons seulenient quUl sauva la France à cette journëe, si justement fameuse, de Denain, le 24 juillet 1712. L^un des plus grands capitaines de la France, sa longue carrière fut semée d'une quantité pour ainsi dire innombrable de hauts faits. On trouverait difficilement un autre guerrier qui ait combattu dans un aussi grand nornbre de batailles et de sièges, ait remporté des victoires plus décisives et en, ait mieux su tii*er parti. La justesse de son coup d^œil était extrême, la prudence profonde de ses plans n'avait d'égale que sa promptitude inouïe à les exécuter. Une valeur chevaleresque^ une gaieté intarissable au milieu des privations et des dangers, le rendaient Tidole du soldat.
Son père, justement célèbre à la cour de Louis KIV, par sa taille imposante et la majesté de sa figure, semblait lui avoir légué ces avantages extérieurs. Villars possédait en outre une grande vivacité d'esprit, une imagination fertile. On le voit, dans ses lettres fort nombreuses, traiter sans effort et comme en se jouant les questions les plus épineuses. Il avait une conversation brillante, mais que déparait parfois une jactance naturelle, peu digne d'un homme qui faisait de si grandes choses. Sa mère lui avait dit souvent : a Vantez-vous au roi tant que vous pourrez; mais, dans le monde, ne parlez jamais de vous. » Il n'observa jamais que la première partie du précepte maternel.
Eblouie de sa gloire et voûtant lui payer à sa manièfe la dette du pays, FAcadémie fit exception pour lui à sa juste réserve ; elle le pria d'accepter le fauteuil. Villars se montra fort touché de cette prévenance. En composant son discours de réception, il lui vint à la pensée d'y insérer les mémorables pOÈToles' que lé roi lui avait dites au moment où il prenait congé de lui pour la campagne que signala Dénain : « Si mon armée est vaincue, j'irai vous rejoindre, et nous sauverons l'Etat ou nous périrons ensemble ! » Mais, avant de les y reproduire, il voulut prendre l'avis de Louis XIV, et ce prince lui répondit, avec son sens exquis : « On ne croira jamais, monsieur lé maréchal, que vous parliez sans mon aveu de ce qui s'est passé entre vous et moi. Vous le permettre ou vous l'ordonnet* serait donc une même chose, et je ne veux pas que l'on puisse penser l'un ou l'autre. » Lé discours du maréchal fut entendu avec une satisfaction extrême ; il n'en pouvait être autrement. La Chapelle, qui lui fit les honneurs de la compagnie, lui dit, entre autres choses : «( La fortune devait mettre en ma place Cicéron pour répondre à César û ; et plus loin il ajoutait : a Ne nous est-il pas permis d'espérer que vous compterez quelquefois nos occupations parmi vos devoirs, et que vous nous accorderez quelques-uns de ces moments que la paix va vous laisser libres des soins que vous deviez à la sûreté et à la défense de nos frontières ? »
La suite prouva que le héros n'était pas insensible
— 35« — à cette aimable invitation : a II ne fut point coupable à notre égard, dit d'Alembert/ dé Fespèce d'indifférence dont on a plus d'une fois accusé des acadéniicieflis de son rang j qui , en paraissant très-rànn awnt an milieu de nous, ont apparemment cru saliafaire leur orgueil par celte espèce de dédaî», et ont prouré seulemait qu'ils entendaient bien mal lés intérêts de ienr Tanité. I^ maréchal de Villars, pluséclairé et plus juste, rendait à cette Compagnie, le plus souvent qu'il lui était possible, l'espèce d'hommage qu'elle est en droit d'exiger de tous ses membres , qu'ils lui ' doivent même d'autant plus qu'elle a montré , en les adoptant, plus d'égafds pour leur naissance et leurs dignités ; elle déi^lfe, Inen moins pou^ elle que pour eux-mêmes, de recevoir qttelquefois de lenr part ces faibles marques de reconnaissance. Notre héros n'oublia jamais de remplir ce devoir ; il venait assez fréquemment è nos assemblées, paraissait s'intéresser à nos exercices, opinait avec autant de goût que de dignité sur les questions qui s'agitaient en sa présence, et finissait toujours par témoigner à la Compagnie les regrets les plus obligeants de ce que la multitude de ses autres devoirs ne lui permettait pas de s'acquitter, comme il l'aurait voulu, de celui d'académicien. Un jour, après une de ses effusions ordinaires et affectueuses de déifouement et de respect pour ses confrères (car c'étaient les propres termes dont il croyait devoir se servir à leur égard), il ajouta que, ne pouvant pas se trouver aussi souvent parmi eux qu'il le
déttfwii il lê& priait de lui permettre d'y être a^ BMMiiB:prëaeiifc€fi peiiUiire^ et de leur envoyer son partvait^ pourétra comme ua ^ge^ UMijpftNrfi\ suhsis* tant à leurs yeux f de aoo aèle pouv la Compagnie. Il n'y ^^^^ alorsydans notre salle d'assemblëei que lea yartrajts dt^^ux mipistrea et des dtoux rois pro* lnèleura de T Académie française, et celui de la reine Chiistiae^qui a,wit autrefois honore de sa présence unerd» noaaéàaoes particulièrtt. L'offre du nouveau portmi( fut reçue avec une espèce d'aoelamatton par leîph» grand nombre des «cadénHoiens pràieiits; qui^ se*tronvant honorés, avec ruson, i^ la confra* Wmilàdii duc de ViUars, ne voyaient penl^re paf L'honneur qu-a son totir il en neeevatt liii-méme. Le aeul Valincourt, qui, ayant fréquenté la couf et lés gnui'Aa, connaissait ps^ expérienoe les peplis les plus cachés de leup^mourtproprc), s^imaginayÀ forcf de finesse et de n^alice , que la ' proposition du mi|rÀchol n'étiût pas a^seï pure dans sea niotifi pour mériter ' une si grande profusion de remerdmei^ts. Cet aeédémicien, qui, élevé à Técole dé Despjpéaux, âait zélé pour Fbonnieur des lettres et sentait toute la dignité de cet état, se montrait,' par cette raison, l'ennemi déclaré de la plus légère usurpation aoadéffiique -, il so^pçoDna que le maréchal , en offrant son portrait k T Académie comme un témoignage des sentiments dont il était pénétré pour elle, s^était proposé, aumoins confusément, la gloire secrète d^étre le 'Seul académicien que la postérité vit parmi nous I«'*e6té' de Richelieu et de Louis XtV ^ en eodsé-
— MO — quence de cette réflexion , trop subtile peut-être, Valinoourt crut devoir donner au portrait du maréchal quelques pendants qui en étaient bien dignes; et, dès le jour même où ce portrait Ait envoyé i k Compagnie j il lui présenta de son côté ' ceux de Despréaux et de Racine, qu^il ne jugeait pas moins propres à décorer la salle de F Académie qae cdoi d^un grand capitaiue. A cet exemple, plusieurs démicienss^empreasèrent d'apporter, dans les j blées suivantes, les portraits de Corneille , de liS Fontaine, de Bossuet, de Fénelon et de leurs semUtblés. L'Académie désira bientôt d'en avoir un plus grand nombre et de pouvoir conserver à la postérité les traits de ses membres les plus célèbres. Cest ainsi que s'est formée peu à peu cette collection de portraits académiques, déjà si précieuse aujourd'hui, et qui le sera tous les jours davantage ; collection à laquelle le public paraît prendre le plus grand intérêt, par l'empressement et l'espèce d'avidité avec laquelle il se plait à la parcourir les jours de séance publique. Si, dans ces occasions, il s'attache plus longtemps à contempler nos grands écrivains que le maréchal de Yillars, digne néanmoins, à tant d'égards, de la reconnaissance de la nation, c'est sans doute parce que, dans notre salle d'assemblée, les Despréaux et les La Fontaine, les Corneille et les Racine, les Fénelon et les Bossuet, sont, pour ainsi dire, sur leur terrain ; tandis que le maréchal de Yillars se trouve comme transplanté au milieu d'une nation étrangère, n'ayant guère d'autre mérite pour
elle que celui de Tavoir aimée et d^avoir connu le prâ de ceux qui la composent. Il serait vu avec plus d'inlérét parmi les héros de la nation , à côté de Luxembourg son mattre, et de Vendôme son rival. » .Aujourd'hui, ces divers portraits dont parle ici d'Alembert, et quelques autres donnés par le roi à V Académie^ sont un des principaux ornements du musée de Versailles. Une même forme et des proportions pareilles appliquées à tous ces portraits prolongeaient , jusque par delà le tombeau y cette douce égalité académique, qui, du vivant de leurs ^ originaux, avait apporté tant de charme dans leurs relations.
LE DUC DE VILLARS
HoiroRi-ARMA.ND, duc D£ ViL];iARS, prince de Martigues, pair de France, chevalier de la Toison d'or, gouverneur de Provence, né en 1702, mort en 1770. Lorsque T Académie perdit le père, elle pensa ne pouvoir faire mieux éclater les sentiments qu'il lui avait inspirés qu'en lui donnant son fils pour successeur; en cela, elle transgressait une loi qu'elle s'était imposée, et qu'elle n'a violée qu'en deux circonstances solennelles (nous en verrons l'autre exemple au fauteuil suivant), de ne poiqt remplacer
— 5« les pèffœ pav les fil». Cette sage lot avait pour bot de conserver la liberté des étectiona, en les affraQcbissant de tout ce qut amail pu avoir 1-appareDoe de succession héréditaire. La Oonpagiiie ne «rat pas devoir refuser le titre d-^aeadémiçien aux déaia^ ches que lit, pour l'obtenir, le fils unique d^uaU* ros qui lui avait prodigué les témoignages da son attachement et de son estime, et Thomas put dire avec raison, en recevant le suôcesaaup du Aie: c L'Académie, en adoptant If. le due de Villan, avait adopté r héritier f t le fils du vainqueur de Denain, du rival d'Bugène.. . Il y a des héritages de gUre qui se répandent sur toute la postérité d'un homae illustre. Les distinctions accordées au fils devenaient un nouvel hommage rendu au père , et le nom dn duc de Villars parmi nous ressemblait à ces images qui, placées par les anciens dans les portiques ou dans les temples, rappelaient encore le souvenir des héros après leur perte. »
Du reste, le duc de Villars justifia cette honorable exception par sa déférence pour ses confrères, par un certain attrait héréditaire pour le mérite et les talents, par son amour pour les lettres et le goût éclairé avec lequel il les cultiva toujours. Son discours de réception offrit un mélange remarquable de sentiment, de convenance et de dignité. Il y disait, entre autres passages bien sentis : a Assis au milieu de vous, mes regards y cherchent encore celui auquel je succède ; mon amour et mon respect ne s'accoutument point à me trouver dans la place
— 3es — qu'il remplissait, et je serai longtemps à n^apporter que des larmes où il apportait tant de mérite, n Si le duc comprit qu^une sorte de bienséance lui interdisait la douceur de se conformer à l'usage en traçant le panégyrique de son père, Fabbé Houttetilley qui lui répondit, suppléa au silence du récipiendaire par un éloge fort étendu du maréchal.
CM)ligé par devoir de résider en -Provence, et presque toujours absent de Paris, il se montra rarement aux assemblées de la Compagnie ; mais il prouva, dans toute circonstanoe, qu'il savait cornpi^ndre Fesprit d^ égalité et de confraternité académiques. L'Académie que son père avait fondée à Marseille le choisit pour son protecteur, en remplacement du maréchal, et n'eut qu'à se louer de son zèle bienveillant.
Le duc de Villai-s était l'intime ami de d'Àlembert et de Voltaire, dont il fut plus d'une fois le commensal à Femey. Celui-ci estimait fort ses connaissances dans l'art dramatique : ce Je ne connais personne, écrivait-il à Duclos, qui ait fait une étude plus réfléchie du théâtre que lui. d Le duc se piquait de quelque talent pour la déclamation théâtrale. Aussi était-il fort empressé d'accepter des rôles dans les représentations que l'auteur de Mérope donnait en son château, deT Orphelin de ta Chine^ ^Olympie et d'autres pièces ; mais son débit était froid, empesé, monotone. Il aimait surtout l'^m/^/oi de père. « Eh bien ! monsieur de Voltaire, comment trouvezvous que j'ai rempli mon rôle ? » cKsàit*-iI un jour
— SM — après une représentation de V Orphelin. Le maUn vieillard lui répondit : a Monseigneur, vous avez joué comme un duc et pair. »
On vantait, dans son gouvernement, la douceur et la facilité de ses mœurs, sa bienfaisance, son zèle pour les établissements utiles, pour le soulagement et l'instruction du peuple. Cest le témoi^ageqne se plaisait à lui rendre Thomas dans le discours d^ cité; il Ty félicitait « de n'avoir abusé ni de son rang, pour opprimer ; ni de son pouvoir, pour faire plier les lois ; ni de la crainte quUnspire un homme en place, pour faire respecter ses caprices » •
LOMÉNIE DE BRIENNE
Etienne-Charles de LomiInie de Brienne, né a Paris en 1727, embrassa la carrière ecclésiastique et céda son droit d^aînesse à son frère. Sa naissance et ses qualités personnelles relevèrent promptement aux dignités. Evéqiie de Condom en 1760, il devint a^ chevêque de Toulouse trois ans après. Le premier, il signala le danger des inhumations dans les églises et se prononça vivement contre cet abus ; il ouvrit à Sévignac une maison d'éducation pour les jeuoes allés nobles et sans fortune, dota les hôpitaux^ entretint à ses frais plusieurs élèves de rKcole militaire. Toulouse lui fut redevable du canal qui joint à la
Garonne le canal de Caraman, et qui porte^ aujour* d^hui encore, le nom de Brienne. Parvenu à se créer une grande réputation d'administrateur, il vint siéger à l'assemblée des notables, où il s'éleva avec force contre le ministère de Galonné, qu'il supplanta . It fut nommé chef du conseil des finances, et, quelque temps après, ministre principal; mais il ne sut poifit: réaliser les espérauces que Ton avait fondées atir aoD habileté présumée : les circonstances étaient des plus difficiles, et ses vues furent courtes, ses opérations fausses, ses inconséquences continuelles ; il fit presque regretter Galonné et adorer Necker, par lequel, après quelques moisd^'une gestion malheureuse et agitée, il se vit remplacer, en 1788, à la joie immense du peuple. Four lui adoucir sa disgrâce,la cour le combla de faveurs et lui obtint même le chapeau de cardinal.
Arrêté une première fois eu novembre 1793, il oblim; son élargissement, mais à condition qu'il ne quitterait pas sa demeure. G'est là qu'on le reprit au mois de février suivant. Dans la nuit qui suivit son arrestation, il mourut frappé d'une apoplexie fou- «Itoyante. Il ne manquait pas de qualités estimables, iL possédait de Tinstruction et quelque talent ora- Ipire. Son oraison funèbre du dauphin (1766) n'est pas sans mérite. Il avait aussi donné, en 1754, avec Turgot, qui portait alors le petit collet, le Conciliateur, ou lettres cTun ecclésiastif/ue à un magistrat. Sa précieuse et magnifique bibliothèque, qu'il avait rassemblée à grands frais, fut dit^persée après sa mort.
LACUÉE DE CESSAC
jBAif-GiaARD DE Lacu^, conite db Cbscag, présd«it <le ^Assemblée législative et du consdl da Anciens, graud officier de la Légion d'honneur, membre de l'Académie des sciences morales et pofitiquesy pair de France, etc., etc., naquit à Maaar, près d'Ageo, le 4 novembre 1752. Il prit d*aboitl du service dans le régiment de Royal-Dauphin, oi il obtint rapidement le grade de capitaine ; maïs â se dégoûta bientôt d'une carrière qui ne lui offrait ^ Tespoir d'un nouvel avancement, et, repreunt possession de lui-même , il consacra ses loisirs à de très-sérieuses études sur les sciences et sur les lettres.
La Révolution prit Lacuée dans la retraite poar le jeter, en éclatant, au milieu de la vie politique. Député à l'Assemblée législative en 1791, son caractère ferme au milieu des désordres et des excès, sa raison clairvoyante, sa parole convaincue, la logique serrée de ses discours, en firent un orateur influent parmi ses collègues, et pour ses adversaires un redoutable antagoniste. On connaît le célèbre dilemme, ce dilemme tout à fait antique, avec lequel il embarrassa si fort les amis de Dumouriez, dans la séance du 13 juin 1792 : a Ou Dumouriez,
s'écria^-t-il, ou Ehimouriez savak l'état de not armées et de DOS places quand U a prédpitë la .guerne, et alors G^est un traître; ou il Tignorait, et c^est un ministre incapable. » L^histoire parlementaire de Lftcuée est pleine de semblables traits. Outre ce genre d^ éloquence précise et claire, il avait encore la scâence du jurisconsulte, «et cette science approfondie le mit à mène de diriger, en y preuamt une part active, les travaux de rassemblée dcmt il était le préûdent. L^ODganisation des années modernes garde particulièrement les «traces heureuses de son expérience et de ses luaoiènes. Mal§^é ces travaux ^t scft antécédents^ il a publié sur l'art militaire plusieurs ouvi*ages que l'on consuke eooope, quoique cet art ait subi bien 4es variations. H avait d'abord coopéré à ia rédaction de VEncjclopédiG^ et ce vaste répertoire des connaissances du xviii* siècle lui doit on ^and nombre d'ariîcles où ile jeune tacticien a tniié d'une manière remarquable les diverseis ques- •fions rdatives à la scieoce si difficile des armes. - Lacuée ne Att pas jugé digne de siéger ià la Cosivention : il était suspect de m&déroMisme^ mais un moment arrêté 'dans sa carrière politique par des électeurs trop peu modérés, F homme public reparàt'avec un nouvel éclat^au conseil des Anciens et à celui des Cinq-Cents. Lacuée .^seconda de tout son poovoir la révolution du 18 brumaire, et dès ce jour attacha sa fortune à celle du vainqueur de ritalîe. Esprit pratique et sûr, prompt à comprendre et. prompt à exécuter, nature infatigable, c^était un
homme tel que les cherchait Napoléon, un homme à sa main et dont la place était toute marquée dans sa vaste entreprise. Aussi trouvons-nous le comte de Cessac constamment associé à l'œuvre du maitreel marchant de pair avec les Daru, les Merlin, les Portalisy tous ces hommes qui assurèrent à la France une ère si glorieuse et si grande dans sa durée pas»gère. Membre de Tlnstitut, du conseil d'Etat, gouve^ neur de T Ecole polytechnique, général de divisioni ministre, directeur de l'administration de la guerre, son zèle, son aptitude et son activité justifièreDt chac un de ces titres. L'amitié dont l'honorait Napoléon ne descendit pas sur un ingrat. Quand le vainqueur de l'Europe fut détrôné par un premier revers, le comte de Cessac porta religieusement le deuil de 1 empereur et de l'empire. La Restauration ne l'aurait pas oublié dans ses faveurs ; mais il n*accepla d^elle que la croix de Saint-Louis, et prit sa retraite eu 1814, dès le retour des princes qu'il n'avait pas appelés. A partir de cette époque, les travaux académiques devinrent ses seules occupations, a II aimait surtout (c'est Jay qui parle) , il aimait à présider la commission nommée pour proposer à rÂcadémie les récompenses qu'elle décerne aux actes éminents de vertu, et tous les ans cette douce et noble satisfaction lui était accordée. Ce travail avait pour lui un charme particulier, ta découverte d'un acte de vertu modeste était une découverte précieuse pour son cœur, et il s'empressait de la proclamer. » Le comte de Cessac s'éteignit le 18 juin 1841, â
Tàge de quatre-vingt-neuf ans. S'il mourut^ comme on le dity des suites du saisissement que lui causa le retour des cendres de Napoléon, sa mort couronna bien une vie de dévouement et de fidélité. Sa perte n*en produisit pas moins une pénible sensation dans le monde politique et militaire, a Cette perte, c^est toujours Jay qui parle , quoiqu'elle fut prévue depuis longtemps, a excité les regrets de tous ceux qui connaissaient M. le comte de Cessac : homme de mœurs austrres, d'une probité inflexible, toujours guidé par le sentiment du devoir, d'un esprit juste, éclairé, étendu et d'un coeur excellent^ il avait pour les autres l'indulgence qu'il se refusait à lui-même. Comme citoyen, il était animé du plus pur patriotisme, et il a parcouru au milieu des orages révolu^ tionnaires et des discordes civiles, une loiigue et laborieuse carrière, entouré du respect de tous les partis ; il a rempli des fonctions éminentes sans exciter l'envie ; il a rendu à diverses époques, de véritables services à son pays sans éprouver d'ingratitude, et, par une destinée bien rare dans les temps agités et passionnés, la calomnie a respecté ses vertus et son caractère ; aussi sa vieillesse s'est écoulée calme et digne au sein des affections de famille, et U a quitté la vie avec la résignation de la sagesse et les pieuses espérances de la religion, a
ni. 24
M. LE COMTE DE TOCQUEVILLE
La biographie de M. le comte ÂLE»s<]HA«tiE»- Heitri Clérel de Tooqueville, bien qu'dle occupe dans Thistoire contemporaine une place très-importante, est courte et d'une extrême simplicité. Son perC; qui fut préfet de plusieurs départements sous la Restauration et pair de France, a laissé d'honorables souvenirs dans Tadminist ration. Ecrivain lui* même, on a de lui diverses brochures qui ont été appréciées à leur moment. Il avait épousé une petite* fille du président Rosambo, gendre de Malesherbes. Deux fils naquirent de cette union : le premier^ auquel on doit également quelques productions légères, est M. le vicomte de Tocqueville ; le second est Tacadémicien qui va nous occuper.
M. le comte de Tocqueville est né en 1805 et a fait de bonnes études. Di'abord avocat à la cour royale de Paris, il devint ensuite substitut du procureur du roi ; mais il occupa peu de temps ces fonctions. Le procès d^Âguado étant survenu, le rôle qu'on lui destinait dans cette affaire lui déplut ; il le refusa en donnant sa démission. Le gouvernement le choisit néanmoins^ un peu plus tard, pour remplir, avec M. Gustave de Beaumont, une oiis^ion en Amé-
riqtie; après qnoi nous le voyons reprendre sa place parmi les avocats de la cour royale. Mais les mêmes ** motifis qui Savaient éloigné du barreau se représentèrent de nouveau : M. de Tocqueville se retira, accompagnant cette fois sa retraite d^une démission qui réloignait pour toujours d'une profession qu'il semble* n'avoir suivie qu'à regret^ mais qui lui ouvrît ia ovrière de la pojitique et des lettres qui s'y nattachent;
Le premier pas que nous y voyons faire M. de Tocqueville est une Noté sur le système pénitentiaire (1B31) et sur la mission que lui avait confiée le ministère de rintérieur. Un an après, il mettait au jour ses études sur le Système pénitentiaire aux EiatS'Ums et sur son application en France. Le public les reçut avec empressement. En 1833^ lorsque parut le court Mémoire sur le paupérisme^ qu'il avait inséré dans le Recueil de la Société académique de Cherbourgy dont il était membre^ ce même public De l'y laissa pas enfoui ; on le rechercha, et ce double exposé des causes du paupérisme «t des moyens Ae le combattre excita presque autant d'intérêt que les Etudes sur le système pénitentiaire en contenaient. La voie ainsi préparée/ M. de Tocqueville £t enfin paraître son beau livre de la Démocratie en Amérique.
Certes, dire que le retentissement qnr accueillit ce livre fut immense, ce n'est paâ dire trop. Goujonné par l'Académie, qui lui décerna le prix Montyon (1835), il compte aujourd'hui quatorze édi-
tions. Quant aux éloges qu^ien fit rétranger, une revue anglaise les résumait en quelques mots : c Cet ouvrage, disait-elle, est une des plus reinarquables productions de notre temps. C*est un livre que doivent approfondir, tant pour les faits qu^it constate que pour les spéculations qu'il présente^ tous ceui qui ont lé désir ou la mission d'exercer quelque influence sur leur époque. » Il est impossible, eo effet, d'écrire quelque chose de plus complet que la Détnocratie en Amérique^ et de concentrer en un si petit foyer une plus grande quantité de lumières nouvelles. C'est uu mérite d'autant plus digne d'éCre relevé, qu'avant M. de Tocquevillequelques écrivains s'étaient préoccupés de la question qu'il soulevait Chateaubriand s'y était particulièrement étendu dans plusieura de ses études politiques. Mais, quand Chateaubriand visita TÀmérique, la république des Etats-Unis s'ébauchait à peine ; lorsque M. de Tocqueville la visita à son tour, cette république était formée, assise, et tenait depuis longtemps une des places les plus importantes parmi les grands Etats des deux mondes. Il put donc l'examiner à loisir el d'un œil sûr, en contempler paisiblement l'ensemble et en analyser soigneusement les détails, et, par conséquent, en tirer un jugement meilleur que celui du grand poète.
Les deux parties de son livre, celle publiée eo 1835 et celle qui parut en 1840, se complètent l'une par l'autre et forment une seule oeuvre. Dans la première, l'auteur étudie Tinfluence de la démocra*
lie sur les lois, les institutions et les mœurs politiques des Américains; il nous fait connaître, dans la seconde, les changements que l'esprit dé^iocratiqne a introduits dans les autres rapports sociaux, et les opinions et les sentiments auxquels il a donné naissance ; en un mot, il nous offre Taspect de la société qu'a créé cet esprit d'égalité et de liberté. Dans ce ▼Aste tableau des grandeurs et des faiblesses d'un peuple, ce qui frappe surtout, c'est le talent si sûr du peintre. Après l'avoir examiné en ses principaux sens, récrivain anglais que nous citions tout à l'heure, cherchant à désigner le caractère particulier de ce talent, ajoutait : a Le génie de M. de Tocqueville parait ressembler, surtout parmi les écrivains français, à celui de Montesquieu. Le livre de la Démo^ cratie en Amérique est tel que l'eût écrit Montesquieu si, avec son génie étendu, il eût eu les lumières qui sont nées d'une période dont on peut dire qu'en cinquante années on a vécu des siècles. » Ce jugement, quoique porté par un étranger, n'a soulevé^ aucune réclamation en France. M. Mole, le jour de la réception de notre académicien, tout en louant le récipiendaire de « ne s'être pas borné à faire pour l'Amérique ce que Montesquieu n'avait pu faire pour les I^omains, c'est-à-dire à exposer squ origine, à expliquer son développement et à présager ce qu'elle pourrait acquérir encore ou les causes qui amèneraient son déclin », apportait cependant un correctif aux louanges qu'il donnait à l'écrivain, et expliquait aussi avec beaucoup de netteté le faire
remarquable de l'auteur de la Démocratie, a Vous écrivez comme on le faisait au xvii'' siècle, lui disaitil ; non que votre manière d'écrire soit précisément celle de ces temps-là, mais vous ne cherchez à &ire passer dans nos âmes que ce qui est dans la vôtre; vous mettez la vérité bien au-dessus du succès. Vous avez cette sorte de pudeur, de retenue, que donne le respect de ses propres idées, lorsqu'elles sont toutes puisées à la source d'une profonde conviction. De là cette fermeté, cette sobriété, cette mile simplicité d'expression, cette absence de dédamation, de mots fofgés, de ces mots qu'on appelle aujourd'hui de génie^ et que trouve aisément sous sa plume Pécrivain qui se joue également de son sujet et de son lecteur. Une émotion soutenue se fait sentir au fond de vos paroles et leur prête je ne sais quoi de grave et d'ardent qui impose et captive en vous lisant. » Et, plus loin, il s'arrêtait sur la ressemblance qu'on prêtait à M. de Tocqueville avec Timmortel auteur de V Esprit des /ois. « S'il me fallait absolument, disait-il, vous rapprocher du président de Montesquieu, je dirais que votre style, moins travaillé, moins savant que le sien, moins coloré, moins singulier, moins piquant, est plus exempt de manière et de recherche. Vous ne détournez jamais sur récrivain l'attention que le lecteur doit tout enlière au sujet. On respire, en un mot. dans vos écrits, une moralité plus pure, plus élevée, et ceux qui ne partagent pas vos doctrines éprouvent un regret qui s'adresse à l'homme plus
encore qu^à Tauteur.» L'émineqt orateur finissait son discours en faisant sentir toute la satis&ction qu'rfprouTait l'Acadéinie de cette réception nouvelle : « Venez, ajoutait-il, venez vous asseoir parmi nous avec confiance. Le plus jeune de cette Compagnie et même Tun des plus jeunes qui se soient jamais assis sur ces bancs, T Aoadëmie semble avoir voulu s'emparer d'avance de tout ce que promet votre avenir, ly ordinaire, c'est aux athlètes fatigués et qui ont em « brassé le but qu'elle remet leur couronne : elle vous donne la vôtre en partant ; vous achèverez, Mon* ût^j de justifier son choix en remplissant toutes ses espérances».
H. de Tocqueville s'est bien gardé d'y manquer. En 1846, il offrait au public son Histoire phi^ lasoph^ue du rèffie de Lésais XV. La meilleure appréciation qui puisse être faite de ce livre, c'est de dira que la vérité y ressort avec clarté d'un simple récit historique, sans être exprin)ée nulle part. M. de Tocqueville (et M. Mole le remarquait) est du nombre des historiens qui laissent au lecteur le soin de eonelure. Cette méthode donne de la valeur à ce dernier ouvrage, car il possède particulièrement cette logique des événements qui permet de juger les faits moraux dans leur ensemble avec autant de rigueur que les faits matériel^. l.e Coup d œil sur le règne de
Louis XVI^ publié en 1850, ne le cède en rien, comme fond et comme forme, aux précédentes publicQ* ■tiotasdelM. de Tocqueville. Depuis cette époqiie, à
part quelques discours académiques et i^IrtiqU^,
son auteur n^a rien publie d'important. On ne s'en étonne point : absorbé, comme il Ta été pendant la plus grande partie de sa vie, par ses devoirs d'homme d^Etat, on est surpris, au contraire, d'avoir à remarquer autant d'étude dans ses travaux littéraires et de les trouver aussi achevés.
Ge sont les électeurs de là Manche qui, en lisant sans doute son Mémoire sur le paupérisme y discernèrent lés premiers r homme d'État chez Técrivaiii. Envoyé par eux à la Ghainbre des députés, il devint le témoin et lé plus, sou vent un des^cteurs des événements qui se sont succédés depuis ; 1839 jusqu-à ce jour. Ses études sur le système pénitentiaire, ses voyages aux- colonies; et l'intéHét qu'il a toujours montré et pour les colonies et pour les prisons, le taledt d'orateur avec lequel il traitait ces sujets, lui donnèrent rapidement une importance qu'il fut peutêtre le seul à posséder dans ces questions. Représentant du peuple en 1848 et membre de l'Assemblée législative en 1849, il rendit, dans ces deux assemblées, autant de services qu'il lui fut permis à la cause alors si négligée de la raison. Cette même année il a occupé le ministère des affaires étrangères. M. de Tocqueville vit aujourd'hui dans la retraite, partageant son temps entre l'Académie française et celle fies sciences morales et politiques, dont il est également membre, tout en préparant, dit-on, quelques-uns de ces travaux toujours accueillis avec empressement lorsqu'ils émanent d'un esprit aussi éminent que le sien.
L'ETOILE
Claude de L'Etoile, né à Paris vers 1 597, était le troisième fils de ce Pierre de L'Etoile à qui nous devons le Journal de Henri III. La fortune qu'il hérita de son père lui permit de se consacrer exclusivement aux lettres ; il y devint fort célèbre, ao dire dé ses contemporains. Us lui reconnaissaient cependant plus de génie naturel que de savoir et d^étude. H excellait à tourner les vers et mettait beaucoup de temps à les polir, ce qui, joint à la fougue de ses passions et à la faiblesse de sa santé, explique le peu d'ouvrages sortis de sa plume. Il n'a laissé qu'un petit nombre de poésies diverses, inisérées dans les recueils de son temps, odes et stances trouvées fort belles par la cour et la ville :Ja Belle Esclave^ tragi^omédie (1643), et \ Intrigue des fi-^
lous^ comédie (1648). Le cardinal de Richelieu prisait beaucoup son mérite et le faisait coopérer aux pièces dites des cinq auteurs. L'Etoile ne composait qu^à la lumière, même en plein jour, et, quand 'il avait donné à ses poésies leur dernier poli, il les lisait à sa servante, comme avait fait, dit-on, Malherbe, et comme on a dit que Molière fît depuis. Les vers, selon lui, n'avaient pas leur entière perfection si la plus grande partie de leurs beautés n'étaient saisissables même pour les natures les plus vulgaires. Il acheva, par un mariage d'inclination, le dérangement de sa fortune qu avait déjà fort endommagée sa négligence ; maid , trop fier pour se plaindre et se rendre importun, il se retira avec sa famille dans un petit domaine qui lui restait, où il mourut en 1652.
A la mort du cardinal, L'Etoile était directeur de l'Académie; en cette qualité il porta la parole en tête de la députa tion chargée d'aller supplier le chancelier Séguier d'accepter le protectorat : son allocution obtint l'assentiment général. Il avait été précédemment chargé de rapporter ses observations personnelles sur le style du Cid^ et avait prononcé un discours, le dixième entendu par la Compagnie, sur r Excellence de la poésie et la rareté des parfaits poètes ; il s'y était escrimé avec esprit contre la servitude de la rime, à laquelle il gardait rancune des mille tribulations essuyées à sa recherche.
LE DUC DE COISLIN
Armand de Camboest, . duc de Coislin, pair He France, chevalier des ordres du roi et lieutenant général de ses armées, né à Paris le 1''' septembre 1635, mort le 16 septembre 1702. Il naquit Tannée même on rAcadémie fut fondée ; par conséquent, il n'avait pas encore dix-sept ans quand il y entra. Voici lés circonstances de son admission, racontées par Pellisson : a Comme j^écrivais cette relation, M. de L^ Etoile étant venu à mourir, M. le chancelier fit demander la place vacante pour M. le marquis de Coislin, son perit-fils , ne croyant pas pouvoir mieux cultiver Tinclination et les lumières que ce jiione seigneur témoigne pour toutes les belles connaissances. Il fit dire pourtant à la Compagnie, avec beaucoup- de civilité, qu'il demandait cela comme une grâce ; qu'il n'entendait point aussi que cette réception tirât à conséquence, ni qu'elle fût faite d^autre sorte que les précédentes. Et, en effet, la Compagnie ayant agréablement reçu la proposition, l'élection fut faite huit jours après par billets, qui se trouvèrent tous favorables, et il fut ordonné que r Académie irait en corps remercier M. le chancelier
de l'honneur qu'il lui avait fait, ce qui fut exécuté sur l'heure et reçu par lui avec une civilité extrême. » Voici maintenant les quelques mots consacrés nar d^Alembert h cet académicien et à sa postérité académique : « Le marquis de Coislin (car il ne fut duc et pair de France que depuis son entrée dans la Compagnie) avait pour aieul maternel le ohancelier Séguier. Ce magistrat, dont la mémoire est si chère aux lettres, devenu protecteur de l'Acadéaiie après la mort du cardinal de Richelieu, voulut que 80D petit-fikt qui était aussi petit-neveu du cardinal, fiât membre de la société littéraire qui devait tant à ces deux ministres. Le nouvel académicien était digne de cette place par son amour pour les lettres et par la considération qu'il témoignait à ceux qui les cultivaient» Il se dérobait avec joie à ses autres opérttions pour pouvoir se trouver avec eux. «Jen'oubli^ rai rien, dit-il dans son discours de réception, pour faire en sorte qu^au défaut de mes paroles , mes actions soient pour vous autant de remerciments, et je suivrai l'exemple de ceux qui, par une juste reconnaissance, couronnaient les fontaines dans lesquelles ils avaient puisé. » l\ a transmis sesiseuliments àson illustre maison, conune une partie précieuse de son héritage. Aussi a-t-il ébé remplacé successivement dans l'Académie par deux de ses enfants :
* LE DUC DE COISLIN
Pierre de Camboust, duc de Coisuif, pair de France, né en 1664, mort le? mai 1710, et
LE DUC DE COISLIN
HsifRl-CHARLSS DE ClMBOOST, duC DE CoiSUff,
pair de France, évéque de Metz, commandeur de Tordre du Saint-Esprit, premier aumônier du roi, né à Pans le 15 septembre 1665, mort en 1733, qui l'un et Fautre, poursuit d' Alembert, se sont montrés dignes de succéder, parmi nous, à leur respectable père. La Compagnie est trop éclairée sur ses vérita- Um intérêts pour ne pas sentir combien il serait dangereux que les places qu'elle accorde devinssent une espèce de survivance ou d'héritage ; elle a cru n^nnioins pouvoir, sans conséquence, déroger en qudques occasions à une si sage maxime, et Texception qu'elle a faite pour MM. de Coislin doit être regardée par eux comme un titre de noblesse académique. Mais, en général, les sociétés littéraires, qui ne doivent ouvrir leurs portes qu'aux talents^ et aux talents les plus dignes, ne sauraient être trop
réservées sur ces sortes d'exceptions, dont la fréquence entraînerait infailliblement la décadence de ces compagnies; elles ont besoin de motifs puissants, et surtout appi*ouvés par la voix publique, pour donner aux enfants les places des pères, et tous ceux qui composent les académies devraient penser sur ce point comme l'un d'entre eux, qu'un confrère sollicitait vivement pour son fils : cette sollicitation ne l'empêcha pas de donner son suffrage à un candidat dont les titres lui paraissaient mieux fondés. « J'ai cru, dit-il, devoir la préférence à celui qui a pour père ses propres ouvrages. » Comme on le voit, les Coislin ont occupé ce fauteuil pendant un espace de plus de quatre-vingts ans.
Celui-ci fut, au demeurant, l'un des plus dignes et des plus vertueux prélats de l'Eglise de France. Pasteur charitable , il fonda à Metz une maison d'asile pour les personnes du sexe tombées dans quelques écarts ; ajouta aux bâtiments de l'hôpital de Bon-Secours pour les femmes indigentes, et à ceux de la Doctrine chrétienne pour l'instruction des enfants pauvres ; établit un séminaire pour des ecclésiastiques, tant français qu'allemands; fit édifier des casernes pour affranchir les bourgeois du logement à demeure des militaires, qui n'est pas sans inconvénient pour les mœurs ; en 1709, fatale année de froid et de disette, fit construire, dans la vue de soulager une multitude de pauvres ouvriers, un magnifique château de plaisance, qu'il légua plus tard aux évéques de Metz, ses successeurs ; enfin, et ceci
nVsl pas la moindre preuve de sa bonté, ni le côté le moins précieux de son aimable physionomie, quoique d'un naturel vif et enjoué et n'aimant point qu^ôn l'ennuyât, il laissait aux malheureux seuls, qu'il avait soulagés, le droit de l'accabler des longs et inutiles détails de leurs doléances.
Ami des lumières, lorsque, par la mort des autres Coislin, dont il Tut le dernier, il hérita de la magnifique bibliothèque connue également sous le nom de bibliothèque Coislin ou Séguier, et qui contenait plus de quatre mille manuscrits précieux, il n'épargna rien pour en faire dresser un catalogue trèsdëtaillé qui pût devenir utile aux érudits, et chargea de ce soin le savant Montfaucon ; sa bibliothèque, ou plutôt ses bibliothèques, car il en avait dans toutes ses résidences, étaient ouvertes à quiconque en avait besoin ; ses séminaires étaient pourvus par lui d^un fonds de livres convenables, et il en envoyait tous les ans à divers curés de campagne. Les services qu'il rendit de la sorte aux lettres, et dans lesquels l'imitent si rarement les bibliophiles, lui méritèrent une place d'honoraire à FÂcadémie des inscriptions.
SURIAU.
Jean-Baptiste Suri AU , né à Saint-Chamans, en Provence, en 1670, mort en 1754. Il fut longtemps prêtre dans la congrégation de l'Oratoire et la quitta ai. 25
— 386 -> enfio, par suite des dégoûts qu'il y essuya. Il prêcha deux avents et deux carêmes à la cour avec le plus grand succès, et prononça, eu 1733, quelque temps avant d'être admis à FAcadémie, roraison funèbre de Victor-Amédée, roi de Sardaigoe. Par un sentiment d'abnégation et d'humilité, il ne voulut jamais faire imprimer ses sermons, et le peu qui nous en reste se trouve dans le recueil des Sernums choisis pour tous les jours de carême (Li^e, 1738). a Son éloquence, a dit son successeur, était touchante et sans art, comme la religion et la vérité. »
Suriau fut nommé par Louis XV au modeste évéché de Vence ; il aurait pu, dans la suite, TéchaDger contre un siège bien plus important ; mais le digne prélat disait : « Je ne quitte point une femme pauvre pour en prendre une riche. » Quelque paroisse de village se plaignait-elle de son pasteur, Tindulgeot évéque répondait aux paysans : <c Votre curé se corrigera, il me Ta promis ; il vous aime. Souventzvous', mes enfants, que les prêtres sont des hommes; retournez dans votre paroisse, vivez en paix et aimez-vous. » En 1745, lors de Tinvasion des Autrichiens dans la Provence, il montra beaucoup de courage et de fermeté. Un ofiicier ennemi lui ayant demandé combien il faudrait de temps à Tarniée autrichienne pour aller à Lyon, il lui fit cette belle et patriotique réponse : « Je sais le temps dont j'aurais oesoin pour m'y rendre, mais je ne saurais vous dii*e celui qu'il faudrait à une armée qui aurait à combattre les troupes françaises. »
Suriau serait arrivé au fauteuil bien avant 1732, s^il n^eût été oratorien, et si T Académie nes'était, de tout tempS; interdit de se recruter parmi les membres d'une corporation religieuse quelconque. Le passage suivant de la réponse de Dancbet au récipiendaire l'attestera et fera connaître en même temps l'estime dont le public récompensait les talents du nouvel académicien : tf Eiifin^ Monsieur, lui disait le directeur, nous vous voyons donc dans une place où nos désirs vous demandaient depuis longtemps et lors même qu'il ne nous était pas permis de vous y admettre. Au milieu des applaudissements que votre élection nous attire aujourd'hui, ne craignons pas de rappeler les repi*oches que vous nous avez fait essuyer ; ils vous ont fait honneur, mais sans nous blesser. Pendant le cours de vos travaux évangéli* qties, lorsque nos temples retentissaient de vos
' louanges^ vos auditeurs, sortant également édifiés des saintes vérités et touchés de votre éloquence, se plaignaient à nous de ne pas trouver votre nofti sur nos listes au nombre de ces fameux ministres de la
' parole de Dieu qui ont autant illustré l'Académie qu'instruit TEglise. Alors, pour répondre à leurs plaintes, nous étions forcés de citer nos règlements et nos usages. Votre vertu, contente de se rendre utile, sans en vouloir d'autre récompense, s'était renfermée dans une congrégation, respectable à la vérité, et qui tant de fois a formé de célèbres prédicateurs et de saints prélats, mais où les statuts de TAcadémie française ne nous permettent pas de
chercher des confrères ; heureusement pour elle, comme pour la religion, celui que nou$ avons Thonneur d'appeler notre protecteur a écarté les barrières qui vous séparaient de nous, et, en vous élevant à répiscopaty nous a mis en droit d'associer votre gIoh« à la nôtre. » '
D'ALEMBERT
Jean Le Rond, dit d'âlembert, secrétaire perpétuel de TAcadémie française, membre de celle dei sciences et de toutes les académies de rSurope, né à Paris le 16 novembre 1717, mort le 29 octobre 1783. Il était fils naturel d'im commissaire d'artille^ rie^ nommé Deslouches, et de la célèbre Mme de Tencin. Une faute lui donna naissance, et la cratute de la rendre publique dé Leruiina sa mère à Tabandou du petit être qui en était le fruit* Trouvé sur les marches de Téglise de Saint- Jean-^le-Roml, il f"* porté chez le commissain du quartier* |
Celui-ci, non encore entluj i ■ i tt^s devoirs
desaplace, fut, dèsTali .^ oucht^par^
vue de l'enfant débile t\ ^^uU quon hi j
apportait; il le fli b-^ ^ < lieu del^;^^
voyeraux Enfanta i litiij siuxA^ \
la femme d'iiD viùir
qu^elle lui montra dès ce moment ne fut pas prodiguée à un ingrat : l'enfant fait homme, Jean-le* Rond, devenu le célèbre d'Alembert, conserva pour la vitrière la reconnaissance la p1i|s affectueuse^ et lui aussi, malgré le destin, put payer à Thumanité la dette d^amour dont sa propre mère n'avait point voulu.
D^Âlembert atteignait à^ peine sa dixième année quand son maître de pension avoua , avec un peu de honte sans doute, qu^il n^avait plus rien à lui apprendre. Il conseilla de le mettre an collège, où, prétendait Phonnéte pédagogue, il entrerait infailliblement en seconde. On Vy mit, et il en fut comme avait dit le maître. Cet amour du travail qui avait déjà fait faire à Tenfant de si remarquables progrès, le suivit dans les études nouvelles qu'il fit au collège Mazarin. On le dirigea ensuite vers la médecine et le droit; il fut même reçu avocat, mais un goût dominant pour les mathématiques Tentrainait sans cesse vers ces sciences mystérieuses. Dans les ménfnoires qu'il a laissés sur sa vie, il nous raconte toutes les difficultés qui s'opposaient alors à la réalisation de ses désirs. « Sans maîtres, dit-il, presque sans livres, et sans même avoir un ami qu'il pût consulter sur les difficultés qui rarrétaient, il allait aux bibliothèques publiques, il tirait quelques lumières générales des lectures rapides qu'il y faisait, et, de refourchez lui, il cherchait tout seul les démonstrations et les solutions. Il y réussissait pour l'ordinaire; il trouvail;jnéme souvent des propositions împortan-
tesquUI croyait non velles, et il avait ensuite uDeeq)èce de chagrin , mêlé pourtant de satisfaction, lorsqu^il les retrouvait dans des livres quMI n'avait pas connus. » Ainsi préludait ce courageux esprit ; enfin, se sentant de jour en jour devenir plus Tort, commençant à voir clair au milieu des tèuèbres, dans lesquelles il sVtait enfoncé avec une sorte de passion » il composa, pour T Académie des sciences, quelques mémoires. L'un d'eux, Sur la réfractation des corps solides j qui contenait une théorie curieuse et nonvelle sur cette réfractation , le fit désirer dans cette Compagnie. Il y entra en 1741, ti^élant âgé que de vingt-trois ans.
Dès ce moment , la carrièi'e de d^Alembert n'offre plus qu'une longue suite de succès. Admis eu 1746 à TAcadéinie de Berlin , pour la façon brillante dont il démontra à celte société la Cause générale des venls y ce fut comme un signal pour toutes les compagnies savantes de l'Europe. Quelques-unes même, voulurent attirer près d'elles le jeune mathémati^ cien, dont chacun des pas sur le terrain des connaissances humaines était une conquête. Le roi Frédéric lui offrit le titre de président de TAcadémie de B«^ lin; mais dWlembert aimait trop son pays poar l'abandonner, il refusa ; et ce ne fut pas la seule fois qu'il eut à répondre négativement à de semblables invitations. Nous en pouvons donner un autre exemple. En 1762, rimpératrice de Russie, très-sensible au mérite du philosophe, qui alors avait bien grandi, lui proposa, à son tour, de se charger de
"- 391 — r^ucation du grand-duc de Russie , son Jfils ; elle avait altaché à cette place cent mille livres de rentes et les avantages les plus tentateurs. D'Âlembert, quoique vivement touché de cette haute marque d*estime, n'en refusa pas moins une seconde fois de quitter ses amis. Vainement la grande Catherine insista-t-elle 9 pressant le philosophe par une lettre écrite de sa propre main, rien ne put ébranler sa dé- . lermination : il préféra sa patrie et une fortune mér 'diocre à des honneurs que pour lui Texil eût payé trop cher. Quant au roi de Prusse , assurément il avait mal choisi son heure. Le fameux Discours préliminaire venait de paraître en tête de VEnc/clopédiey etf d'un seul coup, avait mis son auteur sur le piédestal de la renommée. Au milieu des éloges qu^on lui prodigua de toutes p^rts, d'Âlembert pensa qûMl n^avait que faire à la cour du Mécène prussien, et il demeura pour recueillir la moisson glorieuse que lui valait son ouvrage.
Dans ce Discours^ le plus vaste ensemble de choses . qui puisse être soumis à Tintelligence humaine est examiné par un esprit ferme et sur, à la fois juste et ëtendu. 11 est vrai qu'il ne s'élève pas au sublime, a remarqué La Harpe, mais la méthode y est sans [)esanteur, la précision sans sécheresse , et , h notre sens, on ne saurait trop admirer Toitire qui règne dans ce beau travail , la clarté que son autenr y a répandue, et le style toujours correct, concis, plein de vigueur qui revêt sa pensée comme d'une armure. Cette page, qui est non-seulement le meilleur
ouvrage de d^Aiembert , mais encore un des plus beaux titres de notre littérature, marqua aussitôt à son auteur une des places les plus importantes dans la phalange philosophique du xviii^ siècle. NousTy suivrons désormais; car, si d'autres ont démontré toute l'influence exercée par le rival d'Euler, c'est à nous qu'apparlient l'émule de Bacon et de nos plus grands écrivains.
Ce n'est pas raison que la postérité a porté un arrêt sévère sur cette phase pleine de violence et souvent ridicule de notre littérature , qu'on nomme le mouvement philosophique du xviii* siècle. Les désordres qui l'ont suivie, pour ne pas qualifier plus rigoureusement les fautes commises par les fils de ce siècle révolté, ont amoncelé trop de ruines et fait couler trop de larmes . pour qu on n'ait pas à demander compte à cette époque de tout le mal qu'elle a fait , et des traces funestes qu'elle a laissées. On l'a jugée tout d'une pièce, d'uu seul trait, et comme elle méritait de Têtre. Quelques-uns de ceux qui y brillèrent, cependant, valent un examen bienveillant et un rang particulier dans l'armée philosophique. Notre d'Alembert est de ceux là , et il est facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur ses écrits et ses émules.
L'homme que l'on aperçoit d'abord parmi ceux qui composent cette armée et qui se ruent au sac delà vieille société, c'est Voltaire. Voltaire a l'uuiversalilé des talents et des moyens, il est l'Agameo)' non de tous les rois de la pensée qui l'entourent :
Diderot y qui le suit, a k fougue; Rousseau , Téloquence ; d'Holbach , le fanatisme : tous jouent un rôle plus ou moins violent. D'Alembert est le seul, avec Marmontel, qui se distingue par une physio- Domie d'un calme ejitraordinaire : c'est l'Ulysse de cette nouvelle guerre de Troie, où l'on combat, non plus pour une simple mortelle, mais pour une déesse : la Liberté. Il est prudent, circonspect, pacificateur et bienveillant. On ne lui voit jamais faire d'excès ; il attend , sans rien concéder toutefois de ses opinions, que ses arguments triomphent des fautes de dix-huit siècles, et dit à chacun que <c la philosophie est une lumière dont il faut mesurer rédat à des yeux débiles ». C'est un mérite, et un mérite dont il faut lui tenir compte. Si nous le suivons au sein de la vie privée , c'est sous cet aspect digne de l'estime de tous les esprits honnêtes que nous le retrouvons. Cette sagesse rare à T heure où il la montrait , et cette conscience du devoir qui , chez l'homme est le sceau de la vertu , jettent sur ses mœurs des lueurs qui le rendent sympathique au plus prévenu. Ami dévoué, il en compta beaucoup, et ne craignit pas , à l'occasion , de se compromettre pour les défendre lorsqu'ils furent attaqués. Au milieu d'eux, c'était le plus gai, le plus animé, le plus amusant. « Après avoir passé sa matinée à chiffrer de l'algèbre , raconte Marmontel, et à résoudre des problèmes de dynamique ou d'astronomie, il sortait de chez sa vitrière comme un écolier, ne demandant qu'à se r^uir, et par le ton vif et plai-
— 39* — saut que prenait alors cet esprit si lumineux , si profond, si solide, il faisait oublier en lui le philosophe et le savant, pour n'y plus voir que rhomme aimable. La source de cet enîouement si naturel était une âme pure, libre des passions, conlente d'ellemême, et tous les jours en jouissance de quelque vérité nouvelle qui venait de récompenser et de couronner son travail. » Son cœur, naturellement sensible , s'ouvrait à tous les sentiments propres à inspirer la pitié. Bienfaisant , même au delà de ses moyens, il avait pris pour devise que « nul n^a droit au superflu quand chacun n'a pas le nécessaire >, noble raisonnement qui lui faisait répandre en aumônes et bienfaits de toutes sortes son modique revenu. C'est aussi ce mouvement facile de sou cœur qui lui fît rechercher le commerce d'une femme aimable €t spirituelle, Mlle de TEspinasse, à laquelle le liaient certains rapports de naissance et d'infortune. Pendant vingt ans, il ne cessa delà voir un seul jour, et leur liaison est restée célèbre. Modeste jusqu'à cacher à ceux qui vivaient près de lui rauréole de gloire dont son nom était entouré, sa nourrice ignora toujours rillustration de Thôle que recelait l'obscurité de son toit. « Vous ne serez jamais qu'un philosophe, lui disait-elle souvent, avec une simplicité pleine de bon sens; et qu'est-ce qu'un philosophe? un fou qui se tourmente pendant sa vie pour que le monde parle de lui quand il n'y sera plus, » Il la rassurait alors par quelques paroles charmantes, mais au fond e'*était la bonne femme
qui avait raison. L'excès du travail finit par user chez lui, avant l'âge, cette frêle machine qui a nom le corps humain. Atteint de bonne heure par les infirmités et le dépérissement de la vieillesse, frappé dans ses plus chères affections par la perte de son amie, il se dégoûta des hommes, de la vie, de Fétade , et vit enfin venir la mort sans regrets, car il ayait vécu sans reproches.
Parmi les oeuvres de d^Alembert, nous voulons dire parmi celles qui nous touchent de plus près, nous citerons particulièrement son Essai sur les^ens dé lettres j dicté par nne ingénieuse raison et plein de^ plus sages conseils ; ses Mémoires sur Christine, nirèe de Suède ; son travail tout académique sur les Sjrnonymes français; sa traduction des Fragments choisis de Tacite j avec des observations sur l'art de traduire ; elle possède d'excellentes qualités , mais manque de hardiesse et surtout de cette âpre vigueur qui émeut si fortement à la lecture de Toriginal ; les Eléments de musique , sa Correspondance avec Voltaire, et celle qu'il entretint avec le Grand Frédéric ; enfin, après les cent autres morceaux qui composent les dix-huit volumes in-S** de ses œuvres, les Eloges lus dans les séances publiques de C Académie française (1 779).
C'est le titre qui lui avait été conféré, en 1 772, de secrétaire perpétuel de cette Compagnie qui le détermina à les entreprendre. La tâche était délicate et difficile , néanmoins, il sut la remplir avec bonheur. Trois années lui suffirent pour là mener à
~ 396 — fin. A ce sujet, on prétendit que s'il y avait mis moins de hâte, ils n'eussent pas encouru un grave reproche : celui d'être écrits sans éloquence. Le mouvement oratoire, il est .vrai, leur fait défaut; mais nous ferons observer que l'éloquence n'était pas le signe caractéristique de leur auteur. D^Alembert avait Fesprit mâle et fin, ingénieux et solide; il écrivait avec pureté, quelquefois un peu sèchement, mais toujours avec précision. Ce sont ces diverses qualités qu'on retrouve dans les Eloges, Ils émanent d'un homme qui voulait écrire franchement, et qui Ta fait souvent avec une rare élégance. 11 n'en a pas fallu davantage pour mettre son ouvrage à la place élevée qu'il occupe parmi les mémoires que nous a laissés le xviii* siècle. Aussi y avons-nous puisé à pleines mains, certain que dans aucun des recueils de celte époque, nous ne trouverions plus de renseignements, de faits curieux, (Je portraits achevés, de vie, d'esprit et de vérité qtie dans ce beau travail, et persuadé d'avance que les fragments que nous en avons distraits seront toujours les paillettes d'or de cette histoire.
REGNAULT DE SAINT-JEAN D'ANGÈLY
BIighel-Louis-Etienne Regna.ult de Saikt-Jein v^kVGiuTj député aux Etats généraux, conseiller et ministre d'état, procureur général près la haute cour impériale, membre de la chambre des représentants, comte de Tempire, grand officier de la Légion d^honneur , grand^croix de Tordre de la Réunion, était né à Saint-Fargeau en 1763. Destiné de bonne heure au barreau, et ayant embrassé avec enthousiasme le parti de là Révolution, il fut envoyé aux Etats généraux par le tiers état du pays d'àunis, dont il avait rédigé les cahiers avec une sagesse de . principes, une élégante fermeté de style qui frappèrent Mirabeau lui-même. Avec son élocution facile et brillante, son organe net et suave» ses avantages extérieurs, il ne démentit point les espérances qu'on avait conçues de ses succès oratoires. Sa ligne de conduite à la Constituante fut Famour d'une liberté sage, et le but constant de ses efforts, la juste pondération des pouvoirs de la nation et du trône.
Les prisons de Douai le gardèrent pendant la ter-»
reur et le rendirent après le 9 thermidor. Peu de
.temps après^ il fut nommé administrateur des
armées d'Italie, et là, bientôt, il eut de premières relations avec Bonaparte, général en chef. L'homme de génie apprécia bien vite Vhomme de talent ;.aussi, à partir du 18 brumaire, ne cessa-t-il, pendant toute la durée du Consulat et de l'Empire, de le retenir auprès de sa personne. Outre une connaissance approfondie de la science administrative et rinstinct fort développé de toutes les combinaisons politiques , Renault avait rintelligence excessivement prompte, le travail singulièrement facile et rapide, ce qu'il fallait à l'Empereur enfin; ainsi à toute heure de jour ou de nuit, dans les intervalles même du sommeil , venait-il à la pensée de celui-ci un projet à exécuter aussi vite qu'il avait été conçu, Regnault, mandé, accourait de toute la vitesse de ses chevaux, écoutait, écrivait, devinait, à peine éveillé, des idées à peine écloses, et, par ce concours aussi dévoué qu'habile, il méritait les honneurs et les emplois nombreux dont nous l'avons vu revêtu.
I^ première Restauration passa sur sa tête, sans lui causer d'autres douleurs que le renversement d'un ordre de choses auquel il était affectionné; il se confina dans ses terres et se réfugia dans la vie privée; mais la seconde lui apporta l'exil ; et Texil, pour lui qui aimait tant sa patrie, c'était, ce fut la mort. Son rappel signé en 1819, il accourait en France. Il rentra dans Paris le 17 mars, à sept heures du soir; le 18, à deux heures du matin, il n'était plus.
L^arrété consulaire Tavait mis au nombre des Quarante. II est permis de penser que Begnault auraitpu marquer sa place parmi les. écrivains distingués et les éloquents orateurs de son temps, si la politique ne fût venue l'arrêter dans la carrière : sa coopération au Journal de Paris ^ avec André Chénieri sous la Constituante, semblerait Tattester, aussi bien que plusieurs de ses articles littéraires insérés dans Y A mi des patriotes , articles quiTavaient déjà signalé à l'attention publique, ses discours au conseil d'Etat, et ses rapports au Corps législatif. Dans son éloge, lu par de Jouy, devant l'Acadéniie française, en 1838, ce fécond académicien disait : a Les discours qu'il prononça dans cette assemblée, écrits avec autant de pureté que de goût, remarquables par l'élévation de la pensée, par la noblesse des sentiments et par le bonheur habituel de Texpression, étaient encore relevés par la puissance d^un organe sonore et par le charme d'une élocutîoû qui n'a peut-être pas été surpassé. » Plus bas, de Jouy ajoutait: a Ce n^est pas seulement à la mémoire du grand homme d'Etat, de l'écrivain courageux, de l'éloquent orateur que s'adresse notre tardif hommage; il nous appartient plus particulièrement encore , à nous vétérans de l'Académie française, qui fumes presque toi}s ses confrères et ses amis, dédire que M. Regnault, à le juger seulement comme homme privé, fut doué des plu* excellentes qualités du cœur; que jamais nulle main amie n'essuya plus de larmes ; que jamais l'infortune,
à quelque classe de la société, à quelque opinion politique qu^elle appartînt^ ne trouva un plus généreux appui, un plus infatigable protecteur. Cest à nous, ses confrères, de compléter son éloge, en disant avec uu sentiment de reconnaissance pour sa mémoire, qu'au milieu des immenses occupations qui semblaient devoir absorber toutes les heures de sa vie, nul ne se montra plus assidu à nos séances, et plus laborieux: dans nos travaux académiques, exemple prodigieux d'activité , dont Cuvier et Daru ont seuls , parmi nous , renouvelé le phénomène. »
LAlNÉ (1).
Joseph- LoDis-JoACHiM La.in^, né à Bordeaux en 1767, mort à Paris en 1835. Ses brillants succès au barreau de sa ville natale, si féconde en grands orateurs, le firent élire par le département de la
(1) Cest au premier fauleuil, à la suite de la notice du dacde Bassano, que ceile-ci et ia suivante auraient dû trouver place, tandis que celles du cardinal de Bausset , de de Quéleu et de M. le comte Mole devraient être ici, à la suite de Regriault de Saint- Jean d'Angcly. Notre erreur, celle que nous avons signalée au quatorzième fauteuil, en (été de la notice de Colin d'Harleville, nous a fait pécher ici eilcore : c'est la seconde fois, et ce sera la dernière, eu ce genre du moins.
Giroude jnembre du Corps législatif , sous TEmpire, et de la Chambre des députés, sous la Restauration. Il présida la chambre en 1814, 15 et 16; fut chargé du portefeuille de l'hitérieur du 7 mai 1816 au 28 djécembre 1818; anobli, quelque temps après, du titre de vicomte, et décoré du cordon bleu, enfin élevé à la pairie en 1824.
Ce fut un des hommes les plus purs et les plus vertueux, un des talents oratoires les plus émînents de notre époque. Nous empruntons, pour Tesquisser, quelques couleurs au brillant pinceau de son successeur, a Dans Texercice de sa première profession, rival de Cochin et de Gerbier par le savoir, il fut encore rémule de Potier par le désintéressement. Pour prix de ses soins dans une importante affaire, on lui avait envoyé vingt-cinq pièces d^or, que Ton croyait insuffisantes; il en garda deux et rendit le surplus. Souvent il acquittait les frais de procédure des malheureux dont il embrassait la cause, et toujours il défendit gratuitement Torphelin et la patrie. » Il était si désintéressé, qu^il en* voyait son traitement de député aux indigents de sa ville natale. Parvenu pauvre au pouvoir , il en sortit pauvre, et, « devenu ministre, il fut si ménager des deniers de TËtat que, lorsqu^il était obligé de se soumettre à d^importunes nécessités de représentation , il empruntait à ses collègues les objets de luxe qui lui manquaient ».
11 puisait son talent dans l'étude assidue des
grands orateurs et des grands poètes, u Toutes les m. â6
qualités du discours, que les écrivains les |Jus exercés obtiennent, avec tant de peine, de la réflexion et du travail, éclataient dans son improvisation à la fois véhémente et calme, abondante et concise, vraie mais sévère. La gravité de son geste et de sa voix, tempérée par la douceur de son regard, donnait à sa parole, habituellement persuasive, le cau'actère imposant et dominateur qui dompte les orages; et souvent, par Talliance de la grâce et de la force, il s'élevait jusqu^à la poésie, qui n'est elle-même que réloquénce sous des formes plus harmonieuses. Il n'avait pas été doué de la beauté des traits; mais quand il s'abandonnait, dai^ l'intérêt de Thumanité soufiErante ou de la liberté compromise, à ces mouvements passionnés où sou âme si pure et si bdle apparaissait comme une clarté céleste sur son visage, il excitait jusqu^à l'enthousiasme des femmes q^i, trompées par leur sensibilité, croyait le voir beau, quand elles le voyaient sublime. »
Il avait si bien compris Tinjustice de rordoiinance de 1816, à laquelle il devait le fauteuil, que, n'ayaiit point été élu par T Académie, il ne se croyait pas académicien. Il ne paraissait jamais aux séances publiques ou particulières. L'Académie s'étonnait et s'alBigeait de cette continuelle absence. Enfin, elle eu apprit ou en devina le motif, et alors elle s'empressa de le nommer, à Tunanimité, sou directeur. Lorsqu'on l'instruisit de celle élection, elle le charma , el il s'écria avec une joie d'enfant : « Ah ! cette fois, je suis de TAcadémie! » A partir de ce moment, il se
montra toujours aussi zélé, aussi assidu que sa faible santé le lui permettait. Malgré la question banale de certains mécontents : « Quels livres M. Laine à-t-il faits? 9 r Académie se fit honneur de le posséder ; « et quand on Tentendait parler , ceux qui s'étonnaient de le voir académicien ne songeaient plus à demander quels étaient ses ouvrages ».
DUPATY
Emmanuel Dupatt^ né à Blanquefort, dans la Gironde, le Sfr juillet 1775, et mort à Paris le 29 juillet 1851. Son père, rUImstre président au parlement de Bordeaux, auteur de ces fameuses Lettres sur V Italie y si brillantes, si répandues, si souvent réimprimées, Tun des écrits les pluâ ingénieux du XVIII* siècle , son père eut quatre fils; Tun fut massacré fort jeune dans une révolte de nègres à St-Domingue; les trois autres', dans des carrières diverses, ont soutenu , à qui mieux mieux , ' Tbonneur du beau nom qui leur était transmis : Tatné , Charles, ravi trop tôt aux arts quMl honorait, fut un sculpteur dis-^ tingné et*devint membre de TAcadémie des beauxarts à rinstitut; le troisième, Adrien, mort naguère conseiller à la cour de cassation, porta dans la ma-
gistrature toutes les vertus et une partie des talents de son père; le second est racadémicien qui va nous occuper. Dupaty avait bien raison de dire, au début de son discours de réception : « Il est des familles qu^un penchant irrésistible entraine vers les arts, la littérature ou les sciences.
Dupaty fut enlevé fort jeune par la réquisition, et quoique d'une constitution délicate, il fut incorporé dans la marine. Il servit à bord des vaisseaux de la République, d'abord comme simple matelot, ensuite comme aspirant. Il avait ce grade lorsqu'il prit part au mémorable combat du 2 juin 1794, où il se signala par sa bravoure. Passé dans le corps des ingénieurs hydrographes , il fut employé sur les cotes d*Espagne, puis il entra dans le génie militaire. Mais les camps, avec leurs loisirs et leurs travaux inactifs pour l'esprit, ne purent longtemps satisfaire son âme ardente; il accourut à Paris, et se jeta dans la carrière des lettres, qu'il avait toujours préférée. Ses débuts furent des vaudevilles fort applaudis et fort courus, brillants de saillies heureuses et vives et remarquables par un. grand nombre de couplets très-piquants , très-spirituels. Le théâtre de l'Opéra- Comique, le théâtre Louvois, le Théâtre-Français se partagèrent aussi les produits de sa veine féconde et goûtée du public. Feydeau eut entre autres, V Opéra- Comique, petite pièce charmante, Tun des chefsd'œuvre du genre : tout Tacte n'offre, à proprement parler, qu'une seule situation; mais cette situation est ingénieuse, et les scènes sont si bien filées, le
dialogue est si naturel, si bien coupé ^ si facileiiient spirituel, que le plaisir se renouvelle à chaque instant et Fagrément ne tarir pas. Feydeau eut encore Ninon chez Mme de Séifigné, opëra-comique de bon ton et de bon style.
J>jr Valets dans V antichambre furent représentés en 1802. Cette pièce eut une immense réussite; elle fit beaucoup de bruit, trop de bruit pour le repos de Dupaty; car quelques valets, devenus grands seigneurs, dont Tauteur paraissait se moquer, eurent Tart dMntéresser en leur faveur la police, qui, épousant leurs ressentiments, défendit les représentations. Puis, la pièce prohibée, on persécuta l'auteur : sous prétexte qu'il appartenait à TEtat, n'ayant point encore son congé, il fut entraîné sur les côtes de Touest et retenu prisonnier sur un ponton à Brest, en attendant qu'on Tembarquàt pour St*Domingue. La rigueur iâjustedu gouvernement s'adoucit enfin, et au bout de quelques mois , l'arrêté qui exilait le prisonnier fut rapporté. Plus tard. Napoléon , <c au » faîte de sa gloire, eut la générosité de reconnaître » son erreur, a dit Dupaty lui-même; il lui fit » offrir de l'en dédommager; mais l'écrivain devait #> aux lettres une indépendance préférable à la for« 2> tune, il les cultivait avec délices pour elles-mçmes, » il leur resta fidèle. >^ Depuis,- et sous l'Empire même, la pièce, remise au théâtre avec quelques modifications, sous le titre de Picaros et Diego ^ s'y est toujours maintenue et a été vue et applaud e de nous tous. Il en est de même du Séducteur en voyagé^
joué un nombre infini de fois à rOpéra-Comique, sous le titre des Voitures versées.
Lorsqu^on lui fit subir cette rude détention de Brest y Dupaty était dans toute la force de la jeunesse etd^un tempérament de joyeuse humeur. Les gendarmes qui Tescortaierit vers sa destination le traitaient avec un luxe consciencieux de sévérité; lui, tirait parti des plus bizarres circonstances et s^àmusait à tromper ses farouches gardiens au moyen des ruses les plus divertissantes. Peut-être est-ce là l'origine de la Prison militaire^ grande comédie en cinq actes, représentée avec éclat et qui ne fut pas jugée indigne d^étre mise sur les rangs pour le concours des prix décennaux. Cette ^comédie. Tune des plus habilement intriguées que nous ayons au théâtre » abonde en situations plaisantes, neuves et originales, en détails du comique le plus réjouissant.
V/4ifis aux mères ^ comédie en vers, applaudie parle public du Théâtre-Français, est un tableau de famille agréablement dessiné, une leçon de morale présentée avec esprit. Ce qu'elle renferme de défectueux, au point de vue de la conception et delà vraisemblance, est amplement racheté par une foule de vers piquants, de jolis traits, d'épigrammes élégamment tournées, et par un dialogue d'une vivacité brillante. « Ce succès, disait Alexandre Duval à Dupaty qu'il recevait, ce succès aurait dû vous appeler à de nouveaux triomphes cîans le genre élevé; mais séduit par les chants du second théâtre lyrique, ou étourdi par le tambourin joyeux du
vaudeville, vous avez dispersé de charmantes idées qui 9 plus grandement traitées, plus mûrement méditées, auraient moins contribué peut-être à votre amusement, mais beaucoup plus à votre renommée. »
Il nous resterait à parler d'un grand nombre de pièces de ce gracieux , spirituel et fécond écrivain dramatique; citons au moins les titres de quelquesunes encore, qui ont obtenu des succès de vogue et des succès d'estime : le Chapitre second ^ un acte; ^Auberge en Auberge^ trois actes ; la Jeune Prude ^ un acte; Mademoiselle de Guise ^ trois actes; le Camp de'Sobieskij deux actes; Intrigue aux fenêtres ^ un acte; Françoise de Foixy trois actes; Félicie, trois acites ; le Poète et le Musicien ; X Amant par vanité^ trois actes, en ^ers; le Portrait de PréçUle et Arlequin sentinelle ^ un acte; Arlequin tout seul ^ un acte ; Sophie , ou la malade qui se porte bien , deux actes; le Jaloux malade y un acte; la Jeune MèrCf deux actes ; ^gnès Sorelj trois actes; Un Dermer Jour de fortune j un acte, avec M. Scribe, etc.
Toutes ces productions d'une piume féconde avaient placé Dupaty au premier rang des esprits ingénieux et délicats; mais elles étaient loin de ftiire présager l'auteur d'un poème satirique en trois chants, dont l'apparition, en 1819, fît unesensa-tion profonde, les Délateurs^ ou trois années du x\x\ siècle, élan vigoureux et hardi d'une indignation généreuse, œuvre de circonstance qui promet de vivre longtemps. Celte belle et grande satire
d'une époque de reaction sanglante étincelle de verve ) d'éclat, de raison , de finesse et de malice.
Dupaty a publié, en 1823, X Art poétique des jeunes ^ns^ ou lettres à Isaure sur la poésie j bon ouvrage qui contient de brillantes esquisses, des jugements pleins de goût et de charme sur les poètes anciens ; en outre , il a fourni à YEncjrclopédie moderne Texcellent article Académie ; il a coopéré à la rédaction de plusiein^ journaux littéraires, la Minen^y V Abeille, \e Miroir, V Opinion; convive des Dîners du Vaudeville et membre du Caveau, il a payé sa bonne quote-part de chansons aux recueils lyriques de ces deux sociétés ; ef, membre de la Société des enfants d'Apollon, il a prononce devant elle, aux séances publiques, plusieurs discours ensuite imprimés.
Dupaty a, djt-on, laissé en mourant des œuvres dramatiques supérieures à toutes celles qu'il a produites : une principalement {Isabelle de Palestine)^ digne en tout point des Délateurs j et dont la lecture a laissé de profonds souvenirs à ceux qui furent admis à IVntendre. Duval y applaudissait « la grandeur du sujet, la noblesse du style, l'harmonie des vers, la justesse des pensées, l'énergie de Texpressipn et celte raison éclairée qui écarte tout ce qui lient à l'emphase et au mauvais goût ». M. de Musset n'en parle pas d'une façon moins élogiense dans son discours de réception. Tout nous fait donc supposer que cet ouvrage si remarquable ne fera que gagner en paissant sous les yeux d'un public plus nombreui, et
que le succès, qui ne fit jamais défaut au travail consciencieux, viendra à son tour couronner l'œuvre et mettre le sceau à la renommée du poète.
RS
M. Louis-Charles-Alfred de Musset na(|uit à Paris le 1 1 décembre 1810. Son père, M. de Musset- E&tbay, eut deux fils et leur ouvrit lui^^méme la carrière littéraire. Ecrivain distingué, outre un nombre assez considérable d'ouvrages dans tous les genres, il a laissé sur J.-J. Rousseau de solides et sérieux mémoires. Nous n'avons pas à dire quel rang élevé occupe Tainé de ses deux fils, le délicat auteur des Femmes de la Régence , parmi les littérateurs aimés de ce siècl'e ; le second, M . Alfred de Musset est Facadémicien qui va noas occuper ; mais nous De pouvions arriver jusqu'à lui sans faire remarquer avec Dupaty cette mystérieuse et irrésistible Vocation qui entraine vers les lettres ouïes arts quelques familles prédestinées.
La biographie de M. A. de Musset est assez courte, comme celle des écrivains qui font leur vie simple, probablement comme il dirait lui-même, avec sa naaliciéiise finesse, pour la faire avec soio. Dès ses
plus jeunes années ii devançait Tavenir par la vivacité de son esprit et la précocité de son intelligence. Cétait un de ces enfants sur lesquels on prophétise en style familier : a Cet enfant ira loin. » La prophétie ne s'accomplit pas toujours; mais avec M. de Musset, on la répétait encore qu'elle était déjà réalisée. Elève du collège Henri IV, les études du futur auteur du Spectacle dans un fauteuil j furent solides, complètes et brillantes. En 1825, il remportait au grand concours le deuxième prix de philosophie. Frayssinous était alors grand maître de rUniversité. L'âge du jeune lauréat lui parut si hors de mesare avec un tel succès, qu'il ne pouvait contenir sa mtprise, et l'illustre prédicateur serrait paternellemeut entre sc*s bras le collégien de quinze ans, qui cessait déjà de l'être, en l'jappelant «son cher enfant». Pfeu de temps après, M. de Musset quittait pour toujours les bancs de l'école.
Ses premiers vers {Contes (T Espagne et d'Italie)^ bien que défectueux à de certains endroits, n^en réussirent pas moins. Un vrai poète s'y annonçait : cavalièrement, a-t-on dit; mais chez un rimeur aussi jeune, la faute n'était pas effrayante. M. Nisard le disait en recevant M. de Musset : « Votre recueil avait des défauts ; mais tandis que chez d'autres les défauts ont l'air de tenir à leur chair et à leurs os, vous portiez les vôtres comme un déguisement pour un jour de plaisir. On sentait que le naturel et la franchise prendraient bientôt le dessus, et que celte source jaillissante de vive et fraîche poésie, qui
sortait mêlée d'un peu de vase , à vingt pas de là coulerait pure et limpide. y>
M* Nisard dit vrai : la sève juvénile dispersée à tous vents, une grave transformation s'opère chez Tauteur des joyeuses chansons andalouses. Peu à peu il se fait homme, et insensiblement ii apprend à connaître cette humanité dont il se raillait naguère si lestement. Sa muse , battue par la tempête des douleurs humaines, et blessée aux aspérités de cette vie, s'était repliée en elle-même; elle souffrit, médita, et acquit cette sensibilité qu'elle voilera bien iiD peu parfois sous le vif éclair de son rire, mais qui ne Tabandonnera plus désormais. Les Fœux sté^ rilesy où elle se montre pour la première fois sous SOD véritable jour; la Coupe et les Lèvres^ petit poème dans lequel elle éclate en accents passionnés ; RolUij cette plainte amère ; les quatre Nuits et les Stances à la Malibran , ces tristes et douces harmonies ; la LBWre à M. de Lamartine , ce cri de douleur : tous ces poèmes jaillissent du cœur comme le sang d'une blessure. On a dit de ces pages qu'elles étaient les meilleures de M. de Musset ; nous ne saurions le décider^ mais à coup sur elles resteront comme quelques-unes des plus hautes expressions de la muse contemporaine.
Si nous en croyons la date de la naissance de la Confession (Hun enfant du siècle ( 1 836), cette veine d'émotion ne s'arrêta pas aux poésies que nous venons de nommer : après qu'elle eut mis dans le droit chemin la muse qui s'égarait, elle se répandit
^ 412 — dans le beau roman auquel M. de Musset mettait alors la dernière main. Ici, seulement, au poète snocède le philosophe, ou , ce qui est plus sensé, le poête-philosophe. « A ne prendre, dit M. Sainte- Beuve, que les observations et maximes morales qui abondent dans ce livre, on ferait un petit recueil de pensées isolées, sans transition, un chapitre à la façon de La Rochefoucauld, qui classerait le romancier de vingt-cinq ans parmi les moralistes les plus scrutateurs. » Qu'on joigne à ces rares qualités celles toujours recherchées d^un style pur et solide, et Ton pourra hardiment mettre la (Confession et un enfant di^ siècle à côté de René et ai /édolphe comme rétude psychologique la mieux réussie sur la jeunesse, au temps de M. de Musset.
Son auteur, cependant, ne devait pas conserver longtemps cette sérieuse allure. Tant pis pour qui voudrait avoir le dernier mot de sa muse : elle est si multiple et si preste, cette muse charmante, qu'a peine a-t-on fait quelques pas à sa piste, elle vous a déjà égaré au milieu des difficultés les moins explicables de l'esthétique. Tour à tour riante et révense, moqueuse et désolée, coquette et naïve, croyante el sceptique, profonde et superficielle, hautaine et compatissante, sensuelle el platonique, élégante ei aristocratique, toujours elle est insaisissable.
Ainsi, ces hymnes de mélancolie fougueuse et de tristesse passionnée que nous citions tout à l'heure à peine chantées, elle reparaissait plus folâtre que jamais, et, de cette plume fine et légère qui avaitécrit
t Mardoche elNamounUy mais encore humide des
i- larmes de V Enfant du uècle^ elle traçait ces petits
che&-d*œuvre qu'on nomme les Comédies et Pro^
'verbes. On sent toutefois^ dans les premiers, la salu-
l taire révolution qui se fit dans le talent de leur
1 auteur de 1830 à 1834. Lorenzaccio^ les Caprices de
\:- Marianne^ André del Sarto (1833), On ne badine
k ftas uifec i^ amour (1834), ont presque une gravite de
t- tragédie ; mais les autres : Faniasio^ la Nuit véni-
' Ucnne (essayée sans succès à TOdéon en 1834), la
. Çuenomlle de Batberine, le Chandelier (1835), Une
^ ^ut jurer de rien (1836), etc., etc., contiennent le
talent de M. de Musset en ses sens les plus divers.
- Esprit, passion, fantaisie, vérité, observation^ hu^ mourj mélancolie, malice, raison, folie, profondeur, il a tout semé dans ces comédies charmantes. 4ussiy lorsque, transportées du livre à la scène, sur
« les prières instantes de ce grand monde que s^est plu I k peindre l'auteur du Caprice^ les applaudissements
- tes accompagnèrent-ils sur le théâtre avec la même .. dbuileur qu^ils les avaient accueillies dans les salons.
On les jouait hier, et on les jouera encore demain ; tant il est vrai que les choses véritablement bonnes finissent toujours par avoir leur règne, et que, pour arriver un peu tard parfois, ce règne n'en est pas moins durable. * .
^ Ce succès qui suit IVl. de Musset partout où il lui platt d'aller et quelque forme quUI revête, ne Ta- ]>andouna pas quand vint au jour son volume de Nvuifelles. Les petits romans qu'il renferme sont
_ 414 — peu nombreux, mais composés soigneusement; les sujets en sont gracieux, lorsqu'ils ne sont pas touchants, et toujours pleins d'intérêt. Quant au style, « c'est, dit M. Nisard qui s'y connaît, la plume de Tabbé Provost, tenue d'une main plus l^ère ». Le Fils du Titien^ Emmeline^ Frédéric et Berneretk^ surtout, sont à\m charme exquis, et respirent en outre cette mélancolie douce qui devient de plus en plus familière à M. de Musset, a Quelle est, loi disait encore H. Nisard , quelle est cette poésie qui surnage ainsi parmi tout ce que vous avez écrit , jeunesse de sentiment et de pensée^ frais oo» loris, musique intérieure que vous savez seul nolcr? Je Tignore , mais je la ^ens et l'impression en est charmante. On ne dira pas de vous. Monsieur, œ qu'Ovide a dit de lui, que tout ce que vous voulei écrire est un vers ; on dira que tout ce que vous écrivez est d'un poète. Là est votre gloire. Vous êtes poète en un temps qui lit plus de vers par respect humain que par goût ; et ce temps est tout étonné de vous lire avec plaisir, et il vous applaudit de la douce violence que vous lui faites. Il est plus aisé de dire à quel rang vous appartenez qu'à quel genre. Poèmes dramatiques, élégies, contes, satires inclinant vers Tépître, chansons, stances, tous ces genres vous doivent ou des modèles agréables ou quelques beautés nouvelles. Il y a des gens qui cherchent encore un sonnet sans défaut : je pourrais leur en montrer plus d'un dans votre dernier recueil. Ënûn, lorsqu'il vous plait de traduire un poète au-
cîen, vous écrivez d'original . L'ode d^ Horace à Lydie^ dans vos vers si aisés, si vifs et si fidèles, est-elle plus d'Horace que de vous ? »
Que pourrions-nous ajouter après ces éloges gracieux et sincères d'un grand critique ? Rien, du moins en ce qui concerne les œuvres et le talent de M. de Musset; mais il nous reste un mot à dire comme biographe. A l'époque du ministère de M. deMontalivety le duc d'Orléans, si vivement regretté par * Tami et le poète, dans ses Stances du Treize Juillet j avait fait nommer M. de Musset bibliothécaire du ministère de l'intérieur. Un des ministres de la République dont nous fûmes récemment gratifiés lui a retiré cet emploi : son indifférence en matière de politique aurait, dit-on, déterminé cette rigueur. Si le fait est réel, n'est-ce pas pour Je délicat penseur, un mérite de plus qu3 la cause de cette petite infortune? Ajoutons cependant, que le gouvernement qui nous régit à cette heure a réparé près du poète les torts de celui qui l'a précédé, et que M. de Musset est aujourd'hui bibliothécaire du ministère de l'instruction publique.
l FAUTEUIL DE CHATEAUBRIAND.
D'ARBAUD
François d'Arbaud, sieur de PosLCHi^ES, né. à Saint-Maximin en Provence , vers 1580, mort en Bourgogne en 1640. Dans sa jeunesse il vint à Paris, où il reçut des leçons de poésie de Malherbe, qui Taima toujours et lui légua en mourant la moitié de sa bibliothèque. D'Arbaud était un grand admirateur de ce poète, qu'il cherchait volontiers à imiter , en quoi il réussissait passatilement , témoin une ode a^ez belle qu'il composa à la louange du cardinal dp Richelieu^ pour le remercier de lui avoir donné place parmi les premiers académiciens.
Qn ne connaît de lui qu^un volume : Paraphrase des psaumes graduées (1633), suivie de quelques ppésies sur divers sujets. Il a encore quelques petits poàmes disséminés dans les recueils de son époque,
entre autres, dans celui de 1607 qui a pour titre: Le Parnasse des plus excelletUs poètes dé .ce temps; un sonnet sur les yeux de la belle Gabrielle d'Es* trées, qui lui valut, dit-on^ une pension de quatorze cents livres. Celte pension, s'il Teut, ne lui demeura pas toute sa vie : car, dans la préface de ses Psaumes^ il se plaint lui-même de la rigueur de sa fortune. Ce qu'il y a de certain, c'est que Boisrobert, a à qui, dit Pellisson, tout le monde rend aujourd'hui ce témoignage que jamais homipe qui fut en faveur n'eut l'humeur si bienfaisante » , lui fit accorder par le cardinal de Richelieu pnç pension de six cents livres.
D'Ârbaud avait pris poprtsujet de son discours, le vingtième et dernier prononcé dans la Compagnie, V Amour des sciences. '
PATRU
Olivier Patru, né à Paris en 1604, mort en 1681. Enfant rempli d'esprit et de beauté, il était l'idole de sa mère , une riche procureuse , qui , lui voyant de l'aversion pour les livres d'études et de la passion pour les romans, jetait les premiers au feu et lui prodiguait les seconds; et puis, une fois la semaine, elle réunissait ses amies, et là> devant elles,
- Mi demandait à son fils compte de ses lectures. Celui* ci les racontait à merveille, et charmait son audi* loire, qui grossit à tel point qu^il fallut rompre avec teA sortes d'assemblées.
. Grâce au bon naturel de Patru , cette éducation singulière n^eut pas les résultats fâcheux qu^elle pouvait faire craindre. Au contraire, il fut Tun des esprits les plus justes et les plus solides de son temps. Il se fit avocat et devint Tun des coryphées du barreau d^alors. Moins orateur peut-être, mais aussi moins déclamateur que Lemaître, son rival, il fut le plumier qui parvint un peu à purger l'éloquence judiciaire de ces divagations érudites , de ces pré» tentions au savoir, de ce mauvais goût qui Tinfectèrênt si longtemps. Il se forma sur Cicéron, qu'il étudiait avec amour ; et pour se rendre ce modèle plus familier, il traduisit à deux reprises Tune de ses p)us belles oraisons : Pro Archid.
Les OEuvres de Patru , plaidoyers et écrits litté* raires, ont été plusieurs fois réimprimées. L'opinion de ses contemporains le plaçait a la tête des gens de goût ; tous se faisaient un devoir de le consuller, et regardaient ses arrêts comme des oracles émanés d^un autre Quintilien. Bouhours l'appelait a l'homme du royaume qui savait le mieux notre langue a ; Vaiigelas voyait en lui l'écrivain le mieux fait pour tracer les lois de la rhétorique , et Boileau le louait de bien écrire. Sa diction, en général, est effectivement assez pure et saine : il s'évertuait beaucoup à la correction du langage, et il est un de nos premiers
— 432 ^ grammairiens qui aient contribué à Tëpurer. Peu travailleur de sa nature, et minutieux à Texcès dans le soin qu'il apportait à polir ses écrits > il ne produisit pas autant qu'il promettait et qu'on attendait de lui. Uembarras de ses affaires et sa mauvaise fortune arrêtèrent aussi Tessor de sa plume, et Too sait qu^il fut force de se défaire de sa bibliothèque, à laquelle il tenait beaucoup ; heureusement Tacbeteur fut cet excellent Boileau qui la lui paya et loi en laissa la jouissance viagère. Là pauvreté ne put altérer la gaieté de son humeur ni troubler la sérénité de son visage^ et il lui arriva plus d^une fois de soulager plus pauvre que lui.
Une épitre dédicatoire qu'il écrivit pour une édition du Notweau Monde de Laët^ le fit connaître de Richelieu. Le cardinal, quand les Elzévir lui présentèrent ce livre, lut et relut cette épitre, la trouva d'un style merveilleux, et se promit bien de faire de fanteu** un académicien. Patru cependant arriva i TAcadémie sans l'intervention de Son Eminence. Il eut pour concurrent l'abbé d'Aubignac, comme on le voit par une lettre de Chapelain à Balzac : a L'abbé d'Aubignac, pensant avoir un pirddans l'Académie, repulsam passas est^ à cause d'un libelle qu'il avait fait contre la Roxane de M. Desmarets; on lui a préféré M. Patru, cet excellent avocat notre ami. Patru fut le premier membre élu depuis que l'Académie avait complété son nombre de quarante. Il lut, à sa réception, un remerciment dont on demeura si satisfait, qu'on fit une obligation k tout
— M3 — yiôUvel élu de pt-ononcer un discours de même geiil^; "étite fut là Forigine des discours de réception. Ses ^talents et son caractère lui acquirent une grande infltiîtocâ dans la Compagnie. Vn jour d'élection, on Mlaïf ballotter pour un candidat de haute volée, knab complètement illettré ; il ouvrit la séance par rà^lôgue suivant : a Messieurs , un ancien ûrec AVàit tine lyre admirable ; il s^y rompit une corde : ai) lieu d^en hiettre une de boyau, il en voulut une d'al*^enL Et fa lyre, avec sa corde d^argent, perdit 'ftôdbâmionie. » I>e grand seigneur, cette corde d'arjgéfft, fdt répotissé.
POTIER DE NOVION
Nicolas PotieII de Novioir, né en 1618 d'une fa- Mrillé égalefiMtit considérable dans là robe et dans répée, thorten 1693. Il avait un discernement étact, de grandes lumières et une éloquence vive et préétait. Après avoir été conseiller au parlement en 1697, président en 1645, il fut appelé à la première présidence en 1678. Il abusa bientôt de l'autorité qu^il avait sur cette compagnie. <r Ou s^aperçiit, dit Saint-Simon , que Noviôii falsifiait ' lei^ ârrèfs à la signature , loiigtempfr avant qu'on osât s'en plaindre. Les prindîNMX' du parteififent
- ♦24finirent cepeudaat par rapporter au roi les gentillesses du président, en les peignant des couleurs qu'elles méritaient; et il aurait été chassé, sans la protection de son parent le duc deGesvres, gouverneur de Paris, qui pria le roi de permettre que Npvion put donner sa démission. »
Veut*on un nvodèle de ridicule, voici le discours de réception de ce Monsieur le Premier : « Messieurs, je dois à vos illustres fondateurs les premiers succès de ma vie. Ils me facilitèrent les moyens d^entrer dans les places que mes aïeux avaient autrefois occupées. Si vous me communiquez vos lumières, je saurai les faire valoir. Les Athéniens avaient bâti leur lycée à côté de l'aréopage ; la langue d'Ulysse ne contribua pas moins à la f>rise de Troie que les armes d*Âchille. Je viens prendre aujourd'hui ma place parmi vous : quand Hercule veut être citoyen de Corinthe, personne n'en doit refuser l'avantage. »
*< On ne sait, ajoute d'Alembert après avoir rapporté ce discours , qui, pour l'honneur de son auteur, ne fut point imprimé parmi les autres discours de réception , on ne sait qui est THercnle dont le nouvel académicien voulait parler. Si c^était lui-même, comme on est tenté de le croire, le discours qu'on vient de lire n'est pas un des plus dignes travaux du nouvel Alcide. » Il faut convenir que l'Académie n'a pas toujours été récompensée de s'être montrée si facilement accessible aux grands seigneurs.
Cest sans doute à ces diVers faits peu louables qu^il faut attribuer le silence gardé sur cet académicien par Tablié d'Olivet dans son Histoire^ silence assez mal déguisé sous cette excuse inadmissible : a Tai demandé, dit l'abbé, j'ai longtemps attendu des mémoires sur la vie de cet illustre magistrat; et me voilà en6n obligé de publier . mon ouvrage sans avoir pu Fembellir d'un article 'qtii devait en faire un des principaux ornements. » Cést là tout réloge qu'il lui a consacré, et ne seraitce pas trop peut-être?
GOIBAUD DUBOIS.
Philippe Goibaud Dubois» né à Poitiers en 1626, mort à Paris en 1694. Arrivé à Paris sans savoir .autre chose que jouer du violon, il se fit maître de danse. C'est en cette qualité qu'il entra chez Louis Joseph de Guise, encore enfant. Le jeune prince conçut un si vif attachement pour lui , qu'il ne voulut point d'autre gouverneur. Agé de trente ans déjà , le mattre de danse se mit donc résolument aux éléments de la langue latine, sous la direction des savants hommes de Port-Royal. En de si dignes mains, il devint bientôt liii-méme fort lettré. « Il prit même assez leur manière d^é-
crire : ce style grave, soutenu, périodique, mais ÙD peu lent et trop uniforme », dit d'Olivet.
A peiuè eut-il terminé avec beaucoup d'faoD> neur rêducaition du duc de Guise, il eut la doo« leur de le voir mourir & la fleur de T&ge. Âlorij maitre absolu d'un grand loisir, il se consacn tout entier à transporte!* dans notre langue les ouvrages dé S* Augustin et de Cicéron, qo^il jugea les plus utiles. Il traduisit une partie considérable des œuvres du premier, les Lettres et les Confessions notamment; et, du sei^ood, les traités des OJficeSj de la Vieillesse^ de F Amitié. On lui reproche avec raison d'avoir trop jeté dans le même moule ces deux éérivains si divers, et de leur avoir trop prêté à l'un et à Pautre son st|]e personnel. L*abbé d'OIivet rapporte, à ce sujet, une anecdote assez plaisante : « Une dame de goût me demanda, dit-il, comment il se pouvait faire que S. Augustin et Cicéron , deux auteurs qui ont écrit sur des matières si différentes, et qui ont vécu en des temps si éloignés Tun de Tautre, eussent un style tout à fait semblable. Je lui demandai à mon tour où elle avait donc trouvé cette pr^len, due conformité. Est-ce, ajoutai-je, dans le choix ou dans l'arrangement des mots? Est-^ce dans le tour des pensées ? — C'est , me dit-elle , daus M. Dubois. J'y trouve que S. Augustin et Cicéron étaient deux grands faiseurs de phrases qui disaient tout sur le même ton. )^
Dubois n'occupa le fauteuil que quelques mois.
A en juger par ritnanimttë des suffrages qui se porta sur lui à son élection, et par les éloges qui lui' furent prodigués à sa réception et à celle de •0b successeur, ses cônteRiporaiiis avaient plus que de l'ekime pour ses talents et ses vertus.
CHARLES BOILEAU
- ' GsAïkLEs BoiLBAUy né à Beaovais, mort à Paris es I904, ne tenait en aucune sorte à la famille du grand poêle. ïl obtint, par ses prédications, une réputation assez grande pour que la cour désirât Penteti* dre; Louis XIV le goûta et le récompensa par le don de Tabbaye de Beaulieu. Deux volumes desesser* mons parurent après sa mort , en 1712. Il a même eu, comme Massillon etBourdaloue, Tbonueur d'àvoirises Pensées recueillies en on volume à part. On trouve dans ses sermons sinon de Téloquence, au moins de Tesprit, et Bourdalotie disait de lui « qu'il M a^ait deux fois plus qu'il n'en fallait poin* bien prédher ».
* Quand Tabbé de Beaulieu mourut, quelque temps après Bossuety il était directeur de TÂcadémie, el râbb^ Régnier dit, à la réception de son successeur : «A peine avions nous achevé de rendre les derniers d^sybfrs de H piété chrétféiméad gf«iml prélat dont
la mémoire nous sera toujours précieuse, qu'un second malheur, un malheur inconnu à F Académie depuis sa naissance, nous enleva tout d'un coup celui qui était à notre tète. Jusqu'alors il ne boqi était point encore arrivé de perdre aucun de ceux qui y sont unis de temps en temps par le sort, au choix duquel nous avons accoutumé de nous en rapporter, et du moins, durant leur magistrature, la mort les avait toujours ou respectés ou épargnés, comme si c'eût été un temps 011 elle n^eût aucun droit sur eux. Celui qu'elle nous a enlevé de la sorte était un homme célèbre par Féloquence de la chaire, propre à se concilier Testime et la bienveillance de tout le monde par le caractère de son esprit et de ses mœurs, et cher à l'Académie par Fattadiement qu'il avait pour elle. 9
ABEILLE
Gaspard Abeille , né vers l'an 1648 à Riez, en Provence, mort à Paris en 1718. Venu jeune à Paris, il s^y fit avantageusement connaître, et son esprit fut goûté du maréchal de Luxembourg , qui se rattacha comme secrétaire. 11 fut aussi recherché da duc de Vendôme, estimé dn prince de Conti. Si gaieté naturelle , ses plaisanteries piquantes cba^
~ 4âft — maieut les plus brillantes sociétés. Son visage^ fbri laid et sillonné de rides ^ se grimait avec une merveilleuse facilité , et c'était plaisir de le. voir, quand Ordonnait lecture d'un conte ou d^une: comédie.^ donner à cette physionomie mobile le masque des différents interlocuteurs.
Abeille dut à son esprit de conversation , à sqq esprit de conduite dans le monde^ à la bienveillance ' de son âme, une vie heureuse et honorée. Q^ant à son talent et à ses oeuvres , il est à peine utile d^en Cèdre mention , tant Foubli leur est légitimement acquis. Quoique engagé dans Tétat ecclésiastique , il écrivit beaucoup pour le théâtre , donna d'abord quelques tragédies sous son nom y puis, cédant aux observadons de personnes scrupuleuses, fit paraître le reste de ses œuvres dramatiques sous le couvert de la Thuillerie , comédien du temps. Ses ouvrages . ne laissèrent pas de réussir , en un moment où Corndlle et Racine avaient cessé d'écrire, où Crébillon et Voltaire n'existaient pas encore, alors enfin que Gàmpistron et Lagrange-Chancel étaient les princes de la scène. Son Coriolan (1676) , la plus supportable de ses tragédies, eut même quelque vogue, et Racine et Corneille, qui en eurent connaissance , augurèrent bien, dit -on, de l'avenir du jeune tra-^ gîque.
' Il existe une anecdote sur Abeille , anecdote controuvée tant que Ton voudra , mais à laquelle on ne peut s'empêcher de songer toutes les fois qu'on pronODoe son nom^ tant elle est caractéristique , tant
— Moselle est bien trouvée si elle n^est vraie. Le penoD- Dage d'une de ses pièces disait : -
VoQi floafient-il, ma sœar, da feo roi notre père? L'atteur chargé du r61e resta court après ce vers; un plaisant du parterre riposta par le suivant : Ma foi, s'il m'en souvient , il no m*en scoTient guère. De quoi Ton a fait l'épigramme suivante :
Gy-gtt an auteur peu fêté Qui crot aller tout droit i l'immortalité ; Mais sa gloire et son corps n'ont qu'une mène Mère;
Et quand Abeille on nonsmera »
Dame Postérité dira : a Ma foi, s'il m'en souvient , il ne m'en sonnent guère. i
MONGAULT.
NicoLAs-HuBEBT M0N6AULT9 né à Paris en 1674, mort en I7469 ^^^^^ ^'^ naturel de Colbert Pouange. Au collège Duplessisy où il fit ses études, son application et son esprit lui méritèrent rafTection de RoUin. Entré à TOratoire à seize ans, et plustird chargé de professer les humanités à Vendôme, Is faiblesse de sa poitrine lui rendit bientôt impossible Texercice de son emploi, et il quitta la congrégation. L'archevêque de Toulouse, Colbert, qui s'intéressait à lui , l'attira dans sa maison , lui prodigua ses bien-
- 4St ~ faiU at son amitié; mais MongiEmlt, adonné aux lettre, aspirait au séjour de Paris i, si utile à Técrivaip. Il obtint enfia la liberté, d'y yenir^ et ne tarda f9»k $^ voir admis. à l'Académie des insqriptioas. Il dpnna m\ Mémoires de cette Compagnie àe\i% ^lîawrtations également recommandables par le ^• irpir et le style, la première sur les honneurs divins rendue aux gouverneurs) d^ provinces jaous la république romaine» la secoode mv Xe^FmnWf ou templed^TttlUa.
: . C'iM principaleifteiit comme traducteur que Tabhé. Vp^gault est réputé^ II a'était fait un nom par sa tnadnctÎQn de Vffùtoif^ (ÏHéfodieH (1700); et son m^te recQQim lui valut d'être cbai:gé.9 ^u \7\Qr db Téducation du fils aine du duc d^Orléans» L'abbé s^attacha à sapver le jeun^ prince de la corruption d9 ce temp^là. Il se concilia l'estime et la bienveiltaocf de son élève^ et reçut, m récompeoae de sea flqîl^^ les abbayes de Chartreuse et de Villeneuve^ eft la place de secrétaire général de l'infanterief dont if( duc de Chajrtres était ccJoueK ... E^yXJHf l'abbé Mongauk augmtenta sa renom-^ mée par sa traduction des hMrei, de Cioéron à Mti-* ci}^ traduction vraiment fidèle et charmante, d^une liberté de 4tyle singulière et qui seuible être une exactitude de plus y puisque c^estla qualité la plus convenable au genre épistolaire, Le& notes annexées jl cette traduction . sont d'une érudition choisie » 4\iue précision 9 d'une ju&tesse et d'un goût dignes d^^oge^.
l^a santé chancelaiite de Tabbé Mongault l'empêcha de se lÎTrer à d'autres ouvrages importants qu'il méditait. Les vingt dernières années de sa TÎe furent continuellement éprouvées par des douleurs de gi» velle ou par des vapeurs. On lui demandait ce que c^était que cette dernière maladie : « Elle est bien terrible, répondit-il, elle fait voir les choses telles qu'elles sont. « On a attribué ces vapeuiis de Tabbé à une ambition non satisfaite ; le trait suivant semble répondre à cette inculpation injuste : rabbéDubds, devenu premier ministre , désirait que le duc de Chartres vint travailler avec lui ; il piia son précepteur de Ty engager : « Je n'abuserai jamais de la confiance du prince pour l'engager à s'avilir »^ telle fut la- réponse de Mongault; n'en aurait-il pas su trouver d'autre s'il eût été ambitieux ?
ce Quelque plaisir qu'on eût à lire ses ouvrages, dit son successeur, on ne le préférait point à celui de converser avec Fauteur Né avec ce discernement prompt qui pénètre les hommes, il joignait à la sagacité qui saisit le ridicule Tindulgence qui le fait pardonner; au talent d'une plaisanterie fine, un talent encore plus rare, celui d'en connaître les termes. Avec moins d'esprit qu'il n'en avail^ il aurait pu usurper la réputation d'en avoir davantage. En se rendant redoutable dans la société, il ne cessa jamais d'y être aimable. Sa faveur auprès des grands fut toujours égale, parce qu'elle était méritée. On ne déplaît sans sujet que lorsqu'on a plu sans motif. Je parlerais de ses liaisons intimes avec les gens de
— «83 — lettres si Tamitië entre eux devait être un sujet d'éloges. Leur devoir est d'éclairer les hommes ; leur intérêt, de vivre dans une union qui réduise leurs ennemis à une jalousie impuissante et peut-être respectueuse. »
DUCLOS
Charles Pineau Duglos , secrétaire perpétuel de TAcadémie française , membre de celle des inscripdons et belles-lettres ^ historiographe de France, naquit en 1 704 , dans une condition obscure , à Dinan en Bretagne. Ses parents qui , malgré leur pauvreté, rêvaient pour lui une existence plus heureuse que la leur, le destinaient à la magistrature. Il fit des études et les fît bonnes; après quoi il se rendit à Paris , dans l'intention de les achever par son droit. Mais^ abandonné à lui-même, sans expérience et sans conseils, au sein d'une société qui n'en avait que de mauvais à donner, Duclos se laissa facilement entraîner. On le vit négliger le projet qui l'avait amené, et bientôt Toublier tout à fait parmi les plaisirs offerts par la grande ville à tout venant.
Duclos, cependant, n^était pas homme à faillir. Il avait de Tesprit : il le prodigua ; son siècle n'en voulait pas davantage. Le jeune homme fut remarqué,
il plut et trouva des amis. Les premiers furent ces jeunes gens qui, sous le titre d^Elrennes de la Saint» Jeatij etc., publiaient à leurs heures rie travail ces contes licencieux dont leur époque fut si friande. Duclos devint leur émule et fut leur rival.
Encouragé par un premier succès, le plus agréable de tous peut-être, le jeune homme s^enhardit. Cest alors que s^échappèrent desaplume déjà prompte et rompue au métier de Técrivain, un conte, un roman et quelque chose approchant beaucoup d'une étude de mœurs. Nous les citons, mais seulement par exaeti' tude : Acajou et Zirphilcy Mme de Luz et les Confessions de M. le comte de ***j sont des œuvres, de pea dé mérite et sur lesquelles il y a indulgèiHie a neptf s^arréter. Duclos doit faire mieux. En! se tourant du coté des études sérieuses il le fij:- voir et moplH en même temps un talent déjà supérieur. Son Mis" taire de Louis XI {\1 ^h) est un livre remarquable. Toutefois n^est-ce pas sans raison qu^un critique sévère lui a reproché de manquer de passion et d éloquence : récit minutieux du règne du sombre châtelain de Plessis-les-Tours, au lieu d'en être le tableau philosophiques raisonné, celte histoire est pinlôt Toeuvre d'un observateur que celle d'un historien. Sénac de Meilhan peignait à ce sujet le talent de notre académicien en quelques mots : a I^ vue de Duclos, dit-il, est nette et juste, mais ne s'étend pas loin ; il connaît l'homme, mais celui de Paris, d'un certain monde, du moment où il écrit. Il sait tracer les moeurs, les ridicules, les vices,les fausses vertus,des
gens avec lesquels il soupait ; et il n^avait point soapé avec Louis XI. » Cest ime critique et un ëloge : cri* tique pour le disciple de Tacite^ éloge pour le satirique. Eu efTet , ce goût des peintures exactes, qui est un talent, fit la fortune des autres ouvrages de Duclos. Les Considémtions sur les mœurs (1751), dont la publication vint après celle de V Histoire de lnuis XI j passent avec raison pour le tableau le plus intéressant que nous ait laissé le siècle dernier : on a dît qu'elles étaient le clief-d^ œuvre de Duclos. « Les Considérations suffiraient seules, écrit Beauzée, pour assurer à Tauteur une réputation immortelle. Une pbilk>9ophie à la fois hardie et discrète, aimable et Madère, lumineuse et profonde ; une sagacité qui pénètre dans tous les replis du cœnr humafin, qui développe toutes les ruses des passions, qui apprécier 1m hommes dans tous les états ; un goût de probité <|»i censure les vices sans commettre les personnes, qitt fronde les ridicules sans lever les masques, qui Ménage les faiblesses sans les autoriser, qui respecte las préjugés sans les épargner, qui pèse les devoirs lans les affaiblir ni les exagérer, tels sont les traits diMincti& de cet ouvrage et les qualités qui le ré^ commandent à la postérité. » Nous accorderons de semblables élog'H aux Mémoires pour sentir à Fhù^ ioire du XVIll^ siècle (1751) : ils font suite aux Cou" sidérations et méritent la même attention curieuse. Les Mémoires secrets sur le règne de Louis XIV ^ la régence elle règne de Louis XV ^ doivent également occiqper une place au moins aussi élevée que lesdeux
— «36 — précédents ouvrages. Lorsque Voltaire partit poar la Prusse, il laissa vide la place d^historiographe de France : Duelos en hérita. Ce fut dans cet emploi quMl composa ces Mémoires dont la publication ne put s'opérer que bien longtemps après la mort de leur auteur, pour cause de trop grande impartia* lité.
Duelos entra à VÂcadémie française en 1747. Hirabaud, qui mourut en 1755, lui laissa le titre de secrétaire perpétuel. Cest en cette qualité qu^iltint la plume pour la rédaction du Dictionnaire publié en 17jS2» et à laquelle il contribua particulièrement. Outre les savantes et judicieuses jR^/72aA^£itfi' qu'il fit sur la Grammaire de PortrBojralj remarques qui le mettent au rang de nos meilleurs linguistes, c'est encore à Dudos qu'^est due, pour les prix d'éloquence, la substitution des éloges des grands hommes aux lieux communs de morale que Balzac avait fait adopter. Comme on le voit, Duelos fit beaucoup pour l'Académie ; il s'apprêtait à faire davantage, en continuant Y Histoire de Pellisson et deTabbé d'Olivet, mais la mort Ten empêcha.' L'Académie des inscriptions, dont il était membre depuis 1739, conserve également les traces de son activité ; et ses recueils, celles de son talent souple et divers.
Cependant ces distinctions ne furent pas les seules qui honorèrent Duelos. Honnête homme avant d'être honnête écrivain , ses concitoyens avaient pu Tap précier en plus d'une rencontre. En 1744, il fut nommé maire de sa ville natale ; quatre ans après
le tiers état le députait aux Etats de Bretagne. Louis XV, qui Testimait particulièrement, lui avait délivré des lettres de noblesse, et lorsque Duclos se fut compromis en prenant trop vivement la défense de son compatriote et ami La Chalotais , il le défen* dit tout le premier des ennemis du procureur général : ce I^aissezle tranquille, disait- il, c'est un honnête homme qui a son franc parler. » Mais doutant delà constance des rois, Duclos n'en quitta pas moins la France. Ce voyage nous valut les Considérafioris surTltalie, <c écrit, dit Chamfort, qufnepeut qu^honorer la mémoire de Duclos ».
• ;. Od a reproché à Duclos une certaine dureté extérieure; mais on la lui pardonne volontiers lorsqu'on sait que cette brusquerie n'était jamais dirigée que cx>Dtre ceux dont le caractère, la conduite et les mœurs venaient d'eux-mêmes se livrera la causticité de rhonnête censeur. « La franchise en était Tâme, a dit Dupuy; celle-ci avait pour principe une droiture inaltérable, une probité rigide, xm anaour plein d'énergie pour le bien et pour le vrai , qui ne con- .naissait point de détours et peu de ménagements. 11 ne cherchait pas à insinuer la vérité, il la poussait pour la faire entrer de force Né généreux d'ailleurs, humain, compatissant, son âme s'attendrissait à la vue du malheur et delà misère, et pour les soulager sa main s'ouvrait sans effort. »
Duclos mourut le 26 mars 1772, justement regretté des lettres et de ses amis.
BEAUZÉE
Nicolas BEAuzis, né à Verdun en 1717, et mort à Paris en 1789. Ses études se pointèrent d*abordsur les sciences exactes, mais il les tourna bientôt Yen les langues anciennes et modernes. Après la mort de Du Marsais, il fut chargé des articles de grammaire pouf Y Encyclopédie. La justesse et Texactitude de son travail justifièrent pleinement le choix qo'oD avait fait de lui ; il est cependant inférieur à son devancier pour la précision. Sa Grammaire génénik (1767) peut être considérée comme un des ouvrages du siècle dernier où la science du langage a été le plus approfondie. « Cest, disait son successeur, la description de la région métaphysique de la gram maire ; on a quelquefois de la peine à suivre l'auteur au milieu de tant de descriptions arides et d'idées abstraites , mais on est toujours forcé d^admirer la finesse de ses vues, ou l'intrépidité de son courage. * A l'exemple de l'abbé Girard, Beauzée s^occupa aussi de déterminer le vrai sens de ces mots que Ton emploie trop indifféremment l'un pour l'autre ; il ajouta à la précision et à la clarté de notre langue en publiant une nouvelle édition de Sjrnon/rnesy qu^il augmenta considérablement. < Les nombreux articles qui
— 8Sf —
lui appartienuent se recoimnandent par la justesse et la solidité ; ils présentent une logique plus sûre mais moins de finesse que ceux de Tabbé.
Beauzée a reproduit aussi , dans notre langue , quelques écrivains de Tantiquité. Ses traductions de Salluste (1770) et de Quinte-Curce (1789) sont estimables par leur exactitude ; mais la chaleur et l'abondance en sont trop bannies. La première a éré de beaucoup surpassée par notre académicien du fauteuil de Racine, Dureau-Delamalle. Ce littérateur ÎDStriût et laborieux, était rempli de droiture, de candeur et de modestie, indulgent pour les autres et pour lui-même sévère. Bôuitlers disait de lui à 3on tucoeeseur : « Il sut conserver sa franchise et sa neutralité au milieu de la guerre étemelle des pafr- MioDset des cabales;; et> coûtent du ;modiqne fruit de ses travaux littéraires ^ sa modération lui tint lieu de fortune. » Le roi de Prusfie avait voulu Tattirer à fieriin, mais Beauzée aima mieux rester dans sa patriew -Cévénement le plus considérable de sa vie , la awrce des plus douces émotions quHl eût jamais «prouvées y fut son introduction à l'Académie. Il ne è'avâit point sollicitée , et la dut au refus que le roi avait faitdeSuard, nommé à la place de Duclos. Sa Bomination fut accueillie par tout le monde avec un ÎDLerét iparqué : lé: conseil de T hôtel de l'Ëcole .Toyale militaire , où il avait rempli diverses fonclionfi depuis dix-neuf ans ^ lui en adressa ses félicitaitiooa ^ et les officiers de Thôtel de ville de Verdun , sa patrie 9 votèrent que, pour exciter l'émulation de
leurs jeunes compatriotes, le portrait de Beauzée serait placé dans la même salle que celui de Chevert ; ce portrait était peiut par Mlle Beauzée, sa fille.
BARTHÉLÉMY
Jean-Jacques BARTHÉLEifTy membre de l'Académie française, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres et de plusieurs compagnies savantes de TEurope, grand trésorier de Saint-Martin de Tours y secrétaire général des Suisses et Grisons, etc., est né à Cassis, en Provence, le 30 janvier 1716. Sa famille habitait Aubagne. C'est au sein de cette famille, dont il nous peint, dans de modestes et courts Mémoires , Tunion et sa sollicitude pour lui , qu'il attendit sa douzième année. Celle-ci à peine révolue, son père, qui jouissait d'une fortuqe aisée, le conduisit au collège des oratoriens de Marseille , w où ( c'est tle Boufflers qui parle ) il le déposa comme un diamant qui attend tout sou éclat du travail du lapidaire ». Il le destinait à l'état ecclésiastique; mais comme le célèbre Belzunce, évéque de Marseille, refusait d'y admettre ceux qui sortaient de l'Oratoire, il passa chez les jésuites, où il compléu ses classes par sa philosophie et sa théologie. \k
la, Barthélémy entra au séminaire dirigé par les ^lazaristes. Une raison prématurée / une aptitude singulière à tons les genres d^ëtude et surtout^ comme il le dit lui-même, « un amour insatiable de travail », lui faisait rechercher^ jusque dans ses loisirs, la connaissance des sciences les plus arides. C'est ainsi qu'il apprit, pour se distraire des difficultés théologiques, les langues orientales, telles que rhébreu, le syriaque, le chaldéen et l'arabe, qui devaient si bien le servir dans la suite. Puis il sortit du séminaire; mais quoique pénétré des sentiments, de la religion, peut-être même, dit-il, parce qu^il en était pénétré, il ne donna pas suite à. ses premiers projets. Il garda néanmoins Thabtt. ecclésiastique, qui sera toujours une recomnsandation, et s'enfonça plus que jamais dans ses * chères études.
. ; Il s'occupait alors de numismatique. Cettescience, qui* semblerait devoir n'offrir à Thistoire que des documents sûrs, si trop souvent, remarque Michaud, les hommes ne se faisaient un jeu d'altél*er la vérité même dans les monuments destinés à la constater, cette science l'attirait précisément par les mystères dont elle s'entourait. Mais s'il «st des hommes qui devinent plus qu'ils n'ap- , prennent, Barthélémy était de ceux-là. Gros de Base, qui ne se connaissait pas moins bien en médailles qu'en savants, vit un maître dans l'apprenti. Il l'accueiiity lui fit partager ses travaux, et (bientôt le jugeait digne d'être £on associé. Cet
— ua honneur fut aux yeux de FAcadémie des inscri{>tions et bdles-lettresUDerecouunandâtion suffisante. En 1747 elle éliaak Barthélémy. Les traités sans nombre que sa reconnaissance lui. fit insérer dans les Mémoires de cette docte Société sont des chefs'd^œuvre de précision et de clarté. AutrcÊMs oii les lisait pour eux-»mémes j on les lit aujoli^ d'hui comme des modèles à suivre. Ce n'étaient là, cependant, que les 4)remiers g^mes d^une plus magnifique moisson. Lorsque plus tard le duc de Chôiseul put apprécier Barthélémy, et Vaccabkrde ses bienfaits (comme celui-oi se plrâait à le répéter), les pensions . que ' le eélèbre ministre lui fit donner permirent à son saivant ami de s'adonner entièrement au grand ouvrage quMl préparait depuis de longues années. Cet ouvrage, ru ne des plus belles pages de notre littérature, c'était le Voyage du jeune Anacharsis. Il parut enfin. L'année 1788 commençait. L^heure, il faut l'avouer, était mal choisie ; cependaut, Barthélémy n'y avait pas pris garde. Barthélémy appartenait à cette éternelle pléiade de savants et de distraits dont La Fontaine nous a laissé nn type à la fois si parfait et si charmant; hommes aimables, toujours préoccupés par leur pensée; solitaires, même au milieu du bruit; ne vivant, pour ainsi dire, que de leurs propres impressions^ et desquels Texistence ne participe de ceUe des autres hommes que par les côtés matériels, dont ils perdent mén^oire encore bien souvent. Son œuvre achevée, avec beaucoup de pa-
iîeBce, Barthélémy l'abandonna aux caprices de la fortune el; n'y songea plus. Mais, voyez rinfluence du beau sur notre nation : les esprits agités de mille ^pensées contraires, ceux qui attendaient les événe* -ments avec anxiété, et ceux qui les préparaient, Auront tout à coup distraits par ce livre nouveau. Rien de ce qu'on recherchait alors ne le reoomman* dait pourtant : point de mauvaises tirades philosophiques, point d'allusions; il n^avait pour lui que d'être le tableau fidèle d'une époque célèbre. C'en fut assez. Le monde entier s'intéressa à la résurrection de cette belle antiquité que le temps éloigne de nous de jour en jour. On admira 1 art merveilleux •veclequeirauteur savait réunir Télégance à Férudition, un coloris plein de charme à Texactitude scrupuleuse dé ses recherches, la limpidité toute grecque du style, enfin le naturel, le goût, la fidélité des peintures, et le Voyage dAnacharsis prit la place qu'on ne lui a pas encore retirée près des plus iiautes productions de l'art moderne.
L'admission de Barthélémy au nombre des Qua- ^rante, qui eut lieu sur ees entrefaites, offre cette amgularilé que ce fut l'Académie elle-même qui fit ka démarches, et non l'auteur du Foyags d^Ana- ^harsis. Et cela se conçoit presque. L'Académie avait à cœur de posséder cet écrivain déjà célèbre, et on le savait si modeste que, sans les supplicatioâs de la Compagnie, il n'eût jamais osé se présenter. Il njB rfautdonc jpas s'étonner qu'après la mort de Duclod, ses membres soient venus recevoir chez, lui les vii-
sites que sa timidité l'^eût empêché de faire chez eux. c Je fus touché, raconte à cette occasion Barthélémy, je fus louché de la chaleuriavec laquelle ils m^e^iprimèrent' le Vœu de TAcadémie ; mais j^a^ais pris mon parti, et, malgré leurs instances, je tins ferme, en opposant mon âge et surtout mon éloignemeni pour toute représentation. » Mats bientôt, pressé plus vivement, sur le point d^étre nommé en dépit de sa résistance, il rendit ses visites et fut reçu le 25 août 1789. « M. de Boufflers, ajoute-t-il, qui m'avait toujours témoigné de Tamitié, fit, en qualité de directeur, les honneurs de la séance. On eut de Tindulgence pour mon discours; on fut enchanté de Tesprit, des grâces et des réflexions neuves et piquantes qui brillaient dans le sien, et (poursuit le trop modeste écrivain), > une partie de Tintérét qu'il excita rejaillit sur le choix de l'Académie. »
Cette réception fut malheureusement la dernière joie de cet homrae aimable. Depuis cette époque, comme il le dit plus loin, battu presque sans relâche par la tempête révolutionnaire, accablé sous le poids des ans et des infirmités, dépouillé de tout ce qu'il possédait,privé chaque jour de quelqu^un de ses amis . les plus chers,tremblant sans cesse pour le petit nombre de ceux qui lui restaient, sa vie ne fut plusqu'uii enchaînement de maux. Dénoncé, avec plusieurs commis de la bibliothèque, dont il était gardien, pour un crime imaginaire, et enfermé aux Made- Jonnettes le 2 septembre 1793, sa réputation lui vint heureusement en aide, et lui en fît ouvrir les portes
seifle heures api*ès son entrée. En apprenant Tinjus* Uœ commise en leur nom, les autorités du jour en eurent presque hoote et accoururent en quelque sorte pour la réparer. On rendit à lauteur du Fayage dAnacharsis la place de bibliothécaire, qui lui avait été retirée ; mais vainement insista le ministre, soit par éority'soit de vive voix, Barthélémy, qui n'-Mpi* rait plus qu^à finir tranquillement les quelques années qu^ il pouvait vivre encore, refusa cet emploi pour ne pas les troubler. Il mourut, en effet, non Loin de cette époque, le 30 avril 1795.
îfi ■■■■«■ , . . . . i ; . ■ .
CHÉNIER
Maaie-Joseph de CnteiER, fiU de Louis de Chénier , écrivain luirméme , et frère d^ André de Ché- BÎei!» le poète charmant et regretté', aaquit le 28 août. 1764,' à Constantinople, où son père remplissait les. fonctions de consul général. Transporté de hoMue iheure à Paris, il y reçut une première éducation; mais on la lui donna si précocement, et elle fut si rapide, qu^à peine la terminait- il , l6 jeune homme sentit la nécessité d'étudier ce qu!oQ venait de lui apprendre. Officier de dragons, à un âge où Ton obéit encore, le métier des armes lui déplutbientôt ; son àa^ avdente se sentit à Tétroit -dans la vie qu'on
lui avait plutôt faite qu'il ne lavait choisie ; il quitta Niort , on il tenait garnison', et vint à Paris où l'attendaii rédat rêvé par sa bouillante imagination.
Ce fiit d^abord le théâtre qui Tattira. Le soecèsy malheureusemrnty resta sourd à ses voeox. A peine étaient-ils nés que les essais qu'il y fit tombèrent. En lui servant de leçon , ces cbules se lui eu apprirent pas moins le diemin. Après trois années d^un silence prudent ^ Chénier^ fortifié par L'étude des maîtres et la réflexion , aguerri par ks précédentes escarmouches^ et ajoutiMK^ par qud* ques productions poétiques qui avaient été remarquées ^ Chénier revint à la charge en donnant Charles IX (1789). Le retentissement qu'eut- cette tragédie nous dispense de tout éloge : elle inspira Tenthousiasme. «c Quoi que fasse désormais M. de Chénier, écrivait Giuguené , alors sous le coup de ce magnifique succès , on dira toujours de lui : C'est Tauteur de Charles IX. » Malgré cela , cependant, Chénier ne considérait pas son but comme atteint. Si l'amour de la gloire avait été pour beaucoup dans le choix de la carrière qu' il suivait ^ des vues plus hautes dominaient cette ambition toute humaine; guidé par une foi profonde en la philosophie , son désir était d^ élever la scène assez haut pour qu'elle fût une école où le peuple pût venir chercher les leçons de l'histoire et les conseils de la morale. Après avoir, dans Charles IX, donné le spectacle de Fintolérance religieuse^ Chénier montra Tabus du pouvoir dans Henri VIII (1791). On était en pleine
— *«r l'évolution : ces pièces avaient donc le mérite de Tapropos. Néanmoins si TefTervescence révolutionnaire avait contribué à leur succès^ la critique, non encore troublée par l'ivresse du moment, y reconnaissait des mérites réels d'exécution. Le poète, d'aitieurs, en voyant le despotisme royal faire place à la sanglante tyrannie du peuple, revint bientôt, tout en conservant intactes ses opinions , sur les pas qii^il avait £aits un peu trop en avant, Jean Calas parut (1792) : mais ici Chénier tomba d^un excès dans Fautre; le spectacle de ce drame, disent les témoins, était si déchirant, que l'auteur lui-même svouait avoir dépassé leibut. Caïus Gracehus (1792), oecivre conçue avec plus d'énergie, eut plus dUa<* fluence, et, cobséquemment, déplut aux décentvîrs.. Malgré les idées. d'un répubUcanisme sensé, dont elle élait pleine , ils eo^ entravèrent le succès. On sait je ir^roche qui lui fut fait. Un jour que Gracchus firononçmt ce. vœu, resté célèbre : a Des lois — et ;d0d dii sangJ n Un membre du gouvernement, ipréient à la représentation , s'écrie : c Non — du sang et non des lois. >« Nous citons le mot sans en dire, plus : il porte son commentaire avec lui. Pourtant, Gbéniér ne désespérait pas du peuple qui chérissait de tels guides; il le croyait égaré et voulait le ramener.
Fénelon est une des tentatives que nous le voyons faire en ce sens. « Rien, dit Arnault, rien n'est plus en opposition avec la passion véhémente et despotique doiU; était agité le parti à qui nestait. la vic<^
toire 9 que Tesprit dUndulgence et de charité dont est animée cette tragédie : elle amollissait les âmes les plus dures ; elle adoucissait les cœurs les plus féroces; mais Fimpression durait peu. Au sortir du théâtre la majeure partie des spectateurs , rappelés dans les assemblées tumultueuses dont la capitale était remplie, allait s'y réconcilier avec les sentiments les plus Opposés à ceux qu'elle avait applaudis avec enthousiasme. 30 Aussi, peu de temps api*ès sa première représentation accusait-un cette tragédie de tendre à énerver r énergie républica'ne 9 et était-elle défendue. Timoléon qui la suivit, comme Fénelorij comme Caîus Gracchusj destiné à inspirer Thorreur du sang etFamourde l'humanité , subit un sort analogue: les exemplaires eux-mémes> recherchés avec soin, furent brûlés comme de mauvais livres.
Ces obstacles, ces persécutions n^éteignaient pas Tardeur qui consumait Chénier. La scène des Eschyle, des Sophocle et des Euripide fermée à sa muse, il monta sur celle des événements politiques; plein de zèle pour le bien , audacieux , éloquent, il s^y montra, contrairement à bien d'autres, aussi grand citoyen quUl était grand poète. Membre de la Convention nationale, du conseil des Cinq-Cents et du Tribunal, il s'y distingua par son intérêt pour les sciences, les lettres, les arts et ceux qui les cultivent. L'instruction publique lui doit beaucoup ; mais ce quUl ne nous faut pas oublier c'est que ce fut sur son rapport que les Académies ressuscitèrent pour former un même corps sous le nom d'Institut national-
— M9 — Après dix années de luttes et de travaux dé toutes .sortes^ Chénier^ exclu du Tribunat^ prit sa retraite en 1802. Alors reparut lepoëte« Cjrrus marque ce retour dans la carrière littéraire ; mais, écrite à la hâte, cette tragédie fut peu goûtée et tomba au bout de quelques jours. Tibère^ médité davantage, offrait plus de chances de réussite : les idées généreuses dont Chénier avait fait de son âme le foyer, y brillent dans tout leur éclat; une action simple et bien conduite, une déclamation large et puissante^ 80US une forme grave et sévère comme le sujet, eodCourent pour mettre cette dernière œuvre audessus même de Charles IX. L'empereur, qui la lut, la trouvait fort belle : « C'est beau, c'est très-beau , disait-il à Talma » ; néanmoins Tombrageux souverain , inquiété par les accents que le républicain y faisait entendre, ajoutait : a mais Chénier est fou ; cette pièce ne saurait être jouée ». L^empereur avait raison : c^est avec de vaines déclamations qu'on égare un peuple ; elles sont impuissantes lorsqu'il faut le ramener. Chénier diit porter là peine de son imprudente hardiesse : on défendit sa pièce. Force fut alors au poète de chercher ailleurs un sujet qui le réhabilitât dans l'opinion d^un public peu satisfait de son Cyrus. Une Epttre à FoU taire y rédigée avec la verve satirique dont il nous a laissé de bons modèles, suffît, et bien au delà. Elle est le chef-d'œuvre de son auteur. M. Labitte l'écrivait dans une savanle et lumineuse étude sur Chénier. < En traçant avec enthousiasmé ce tableau III. â9
- 46Ô brillant, dit-il, cette rapide esquisse des gloires littéraires de la France aux deux derniers sièdes, Chénier a plus que jamais trouvé cette verve correcte, cette vigueur châtiée, cette précision élégante du langage, toutes ces qualités enfin sérieuses, seosées^ spirituelles, que nous avons déjà rencontrées çà et là en lui. x> Elle eut du succès ; mais elle valut à Chénier plus d'honneur que de profit. I^ ton libéral de quelques passages, certaines allusions qu'ils s'était permises, choquèrent le chef de rEtat.Chénier était inspecteur des études : Napoléon, en lui retirant cette place, le réduisit à la misère. Pour lui c^était peu ; ce qui Tatteignit le plus ce fut de voir que ss mère, jusqu'alors entourée des soins les plus dévoués et les plus tendres, eût ]i souffrir de son infortune et de ses scrupules. Il écrivit à Tempereur, lui dépeignit sa. position : l'empereur, touché des motifs qui déterminaient l'ancien conventionnel à recourir à sa générosité, lui envoya snr-le-champ une pension de six mille francs. Mais la réparation, ou le bienfait, arrivait trop tard. Les orages politiques, les travaux publics et littéraires, et surtout les amères déceptions de ses dernières années avaient prématurément consumé la santé de Chénier ; son heure suprême sonnait, «et, dit Daunou son ami, le 10 janvier 1811, il mourut paisiblement, sans faste et sans faiblesse, à l'âge de quarante-six ans; échappant peut-être à d'autres infortunes, mais enlevé à un siècle sur lequel il avait versé l'éclat de son génie généreux, laissant, il est vrai, plus de travaux qu^il n^ en faudrait pour
honorer une vie plus longue, mais ayant acquis une gloire qui ne peut qu'augmenter de jour en jour. » Outre son théâtre, Chénier nous a laissé un recueil très- riche et très- varié de pièces de vers : de épitres , des odes, des hymnes, des satires, des élégies, des contes, des dialogues, des épigrammes e une grande quantité de morceaux lyriques^ Nous ci* terons dans le nombre le fameux Chant du départ^ qui guida si souvent les enfants de la France à la victoire ; ensuite \ Hymne à F Etre suprême , Tune de ses plus belles inspirations ; la Promenade , étégied'uD charme inexprimable; la Calomnie^ touchante réfutation d^un crime dont on l'accusait ; et parmi ses œuvres posthumes , des ébauches de tragédies et de comédies , son Tibère , représenté en 1844 sur la scène du Théâtre-Français; et en dernier lieu son Tableau de la littérature française^ magnifique étude qui doit demeurer toujours, et dont nos lecteurs ont pu apprécier tout le mérite par les excellentes citations que nous en avons tirées.
CHATEAUBRIAND
François-Auguste, vicomte de Chatbaubaiand, né le 4 septembre 1767, à Combourg, en Bretagne. Il achevait ses études, lorsque commmençaient à se faire entendre les premiers grondements de la
Révolution. Sa famille ne Fen destina pas moins à la marine. Il fut aussi question un moment de le mettre dans les ordres ; mais c^est comme soldat qu'il entra dans la carrière. Cette dernière, cependant , u^était point celle qu'il devait suivre. Après avoir commandé pendant quelque temps au régiment de Navarre, en qualité de sous-Iieutenant, Pinsurrection de ses ^soldats le dégagea de ses devoirs militaires et le rendit à ses incertitudes. Comme gentilhomme^ son avenir était brisé; il fallut chercher d'un autre côté. Mais alors, dans quels champs tracer son sillon ? L'anarchie était partout : il n'attendit pas qu^elle eût cessé, et s^embarqua pour l'Amérique (1791).
Son intention était d^abord d'y découvrir le fameux passage du nord-ouest. Cette conception est un des traits qui peignent le mieux le caractère de Chateaubriand et son humeur aventureuse. A ses yeux les périls disparurent : il ne vit plus que le succès couronnant son entreprise, et lui même recueillant la gloire que ses découvertes devaient lui réserver. Il partit ; mais^ profondément impressionné dès ses premiers pas sur le sol inconnu , féerique des Américains, sa résolution ne tarda pas à s'enfuir, et il s'enfonça avec délices dans l'épaisseur mystérieuse des contrées qu'il ne voulait d'abord que traverser. Les matériaux qu'il en rapporta furent donc les seuls fruits de son voyage; mais dans ces matériaux était le Génie du Christianisme , le génie de Chateaubriand tout entier.
De retour en France , il rejoignit l'armée de Condé. Toute sa fortune consistait alors dans sa jeunesse, son courage^ un vieux fusil sans chien et un sac d^une valeur analogue. Il n^en fit pas moins , ainsi équipe, la campagne de 1792. Blessé. au siège de Thionville, atteint de la petite vérole, il échappa pourtant au trépas, mais il semble que ce soit par l'effet d^un miracle. On raconte qu^il avait été jeté comme mort dans un fossé ; trouvé lày il en fut retiré par la compassion des gens du prince de Ligne, qui le placèrent dans un fourgon y et le déposèrent ensuite au pied du rempart de Namur. ce II passa celte ville, dit un de ses biographes , en se traînant de porte en porte , sur ses mains et sur ses genoux. Dénué de tout, il lui fallut traverser TÂlIemagne en demandant son pain , fait littéral que nous avons recueilli de sa propre bouche. » Enfin il put gagner Londres. C'est dans ce nouvel exil, et tout en faisant des traductions dont le produit le faisait vivre, qu'il écrivit son Essai sur les ré^^olutions . Ce brillant pêle-mêle de beautés de tous genres, de réflexions audacieuses et d^aperçus ingénieux, desavoir et de profondeur, ne réussit qu'à faire connaître son auteur; la défectuosité de sa base et les paradoxes dont il est plein l'empêcheront toujours d'occuper une place importante dans les lettres, On doit néanmoins considérer X Essai comme nn début remarquable, portant le caractère commun . du génie : Foriginalité.
— *54 — Le 18 brumaire veDu, Chateaubriand retourna en France, et travailla au Mercure avec son ami Fontanes. Il y inséra d^abord, par fragments arrachés au Génie du Christianisme^ le suave et splendide poème ^Atala. Bientôt après (1802) paraissait le Génie du Christianisme lui-^méme. Une voix jeune, d^an accent encore inconnu, mais plein de vigueur, de vivacité, de charme, imposant impérieusement silence à d'injustes dérisions, suivant Texpression de M. Patin, y célébrait éloquemment la beauté morale et poétique delà religion. A cette époque, on le sait, cette religion, toute meurtrie des violences de la philosophie, appelait des défenseurs; le clergë était trop décimé, et surtout trop peu écouté, pour qu'il songeât à soutenir la loi divine : Chateaubriand entra dans Tarène ; et il y combattit si bien, que les ennemis du christianisme gisent encore à cette heure dans la poussière où il les a jetés.
Telle a été l'influence de ce beau livre sur Tespril public ; mais que dire du livre lui-même? M. Patin, avec cette concision qui lui est familière, en notait un jour les beautés principales : « Des tableaux, disait-il , où s'exprimaient dans leur rudesse barbare ou leur simplicité naïve, les mœurs des vieux âges, y révélaient le secret, depuis heureusement divulgué , d'une vérité de pinceau étrangère jusque-là à nos annales. Des descriptions du coloris le plus varié et le plus vif, des traits de passion d'une énergie pénétrante, y attestaient des découvertes faites sûr tous les rivages et dans tous les
replis du cœur, par une jeuuesse enthousiaste et souffrante. Enfin on y contemplait avec étonnement la naissante merveille d^un style vraiment original, tantôt empreint de tristesse, tantôt resplendissant d'images, qui, d'une part se rattachait respectueusaoaent aux traditions sévères du xvii^ siècle, et de Tautre se laissait emporter avec bonheur à des allures libres, hardies, aventureuses ; qui, par une harmonie presque musicale, par Taudace des figures, s'approchait, sans la franchir, de la limite indécise où la prose confine à la poésie^ x> Cette littérature s^âoignant brusquement de tout ce que Ton connaissait à rheure de son apparition, et soustraite avec talent à toutes les règles, étonna d'abord ; mais la beauté réelle de l'œuvre en imposa bientôt. Le mouvement dès lors imprimé par elle à la littérature fut énorme. Tous les travaux de la pensée s'en ressentirent : critique, histoire, poésie, les genres les plus divers eurent à subir une réforme complète. En un mot, ce fut elle qui détermina dans les lettres cette révolution du romantisme qui, en engageant les esprits en des voies trop longtemps négligées, jeta rimagination dans une carrière nouvelle, mais non moins élevée, non moins féconde que celle. auparavantsuivie.
Le Génie du Christianisme plut à Tempereur. Napoléon n'avait pas été sans deviner dans son auteur mieux qu^un homme de mérite , mais un homme fortement trempé et comme il les aimait. Chateaubriand était pauvre : ii Fapprit et, pour le mieux
connaître , le nomma d^ abord secrétaire d^ambas^ sade à Rome. Ce titre ne convenait pas à Chateaubriand, il revint à Paris; nommé alprs ministre plénipotentiaire en Valais, il allait en repartir pour se rendre à son poste quand le duc d'Engbien, condamné à mort, a tomba, dit le poëfe, à quatre pas du chêne sous lequel saint Louis rendait la ju^ tice ». C'en fut assez pour qu'il rompit à tout jamais avecTEmpire ; il envoya sa démission. Vers ce temps le plan des Martyrs était tracé ; désireux de visiter les pays et les sites qu'il avait à peindre, il abandonna ' encore une fois le sol de la patrie. Il partit pour la terre sainte en 1806, traversa- la Grèce et revint par l'Afrique et TEspagne. Toute sa fortune fut dépensée dans ce voyage, mais le succès des Martyrs Findemnisa. « Ce poème, a dit un des témoins de son apparition, fut accueilli avec enthousiasme ; des critiques sévères et souvent justes, n'ôtèrent riena son étonnant mérite. Un plan immense et bien suivi, des caractères neufs , habilement tracés, des peintures frappantes de couleur locale, des descriptions pleines de charme et de vérité , un style empreint de la belle simplicité homérique, voilà ce que les gens de goût admirèrent dans les Martyrs. » Il faut joindre à cet ouvrage le digne pendant du Génie du Christianisme j celui qu'on cite aussitôt après les deux premiers, V Itinéraire de Paris à Jérusalem, (^est, malgré la modestie de son titre, Tun des meilleurs livres modernes : il est d'un poète , d'un sa» vant, d'un artiste et surtout d'un grand prosateur.
En 1811 Chateaubriand fut désigné pour rempla- )v Chénier à TAcadémie; mais, manquant aux ^gles consacrées qui exigeaient un éloge, le discours 11. nouvel élu, critique passionnée de son prédéîsseur, était précisément le contraire de ce qu'il iliait qu'il fût. L'Institut, menacé de l'entendre, it en rumeur. Les uns étaient d'avis de l'écouter, t les autres s'y opposaient vivement. L'empereur 'ancha la question en le défendant formellement et ^ec un éclat qu'a consigné l'histoire ; en sorte que i fauteuil de Chateaubriand , libre depuis la mort e Cbénier, resta vide jusqu'au décret de mars. 1816, ui le mit en la possession de l'auteur du Génie du ^fhrislianisme et des Martyrs.
I^s Bourbons étaient revenus. Ils ramenaient vec eux la liberté ; Chateaubriand en profita pour élancer dans la carrière qu'elle ouvrait à tous les ines esprits. Ce ne serait qu'en nous écartant de tre sujet que nous l'y suivrions ; disons donc seulent que, tour à tour ministre, pair de France et nbre de l'opposition , suivant que le gouvernent restait dans le vrai chemin ou s'en écartait , de que côté qu'on \it le poète, il fut toujours le S»t et le plus grand. Les trois jours de juillet , . presque amenés par lui, le trouvèrent stupé* laîs là, comme ailleurs, «c le malheur le trouva ?coDd V y suivant sa belle parole. Il resta jusque le sort de la race déchue fût fixé ; ensuite ^ji^andonnantà tout jamais les destins de ».8iir. lesquels il avait exercé une si grande
influence^ et dont il ne devait revoir le sol que pour y mourir.
En parcourant rapidement comme nous vaions de le faire l'illustre carrière de Chateaubriand, nous avons omis plusieurs ouvrages littéraires et philosopbiques, et divers opuscules politiques : ce sont des discours dans lesquels il se montre aussi bon oratenr que grand écrivain ; des brochures sur divers sujets et des articles au Conservateur^ journal de Toppositioo, dans lequel il fit sa brillante, ^ardente et terrible guerre au pouvoir. Les œuvres littéraires sont : V des Mémoires sur la vie du duc de Berty (1820), ouvrage où se retrouvent l'âme généreuse et les nobles sentiments qui animaient l'infortuné prince et son panégyriste ; 2' les Etudes historiques^ fondements gigantesques d^un édifice surhumain dont il n'a tracé que le plan avec le beau style qu'on lui connaît ; à"" une belle, fidèle et magnifique traduction de Milton, son poëte favori, suivie d'un Essai sur la littérature anglaise^ critique à la fois large et détaillée ; 4® une Vie de Rancé^ et enfin les Mémoires d' outre-tombe.
Ce beau et remarquable livre, dont le seul défaut serait peut-être de se ressentir un peu de T humeur chagrine que son auteur laissa voir dans ses dernières années, renferme Chateaubriand tout entier. Aussi est-ce là que, dans son discours de réception, M. de Noailles allait chercher les traits principaux dont il avait besoin pour peindre son illustre ami. Après s'être longuement et brillamment étendu sur
le caractère de Chateaubriand, Fauteur de Mme de Maintenon le résumait ainsi : « Tel était cet esprit ferme et élevé, que l'honneur semblait avoir pris plaisir à former lui-même, mélange du chevalier et du poète, également capable de sacrifice et d'enthousiasme, indomptable au malheur, indifférent à la prospérité, peu désireux de la faveur de la fortune, amoureux surtout de solitude et d'indépendance, toujours prêt à obéir au cri de la conscience,
ennemi né de l'oppression et de l'arbitraire
comprenant avec une juste fierté toute sa valeur et tenant souvent peu de compte de ses intérêts et de sa personne ^ enfin sentant profondément le vide des choses humaines, d'où naissait en lui un fonds d'insouciance et de mélancolie qui pourtant n'altérait en rien sa persévérance et sa ténacité. Ce i^i^ctère explique toute la carrière de M, de Chateaubriand, dans la politique comme dans les lettres; il y a puisé l'originalité de son talent et la règle inflexible de sa conduite ; et c'est à lui qu'il a dû d'avoir donné l'exemple, si rare au milieu des vicissitudes où nous vivonS; de la fixité dans les opinions et de Tunité dans la vie. d
Nous ne saurions terminer cette biographie, bien qu'elle soit déjà un peu longue, sans insister sur la douleur que ressentit l'Académie en perdant l'illustre membre qui était son doyen. La plupart de ceux qui la composaient, ou étaient ses contemporains, ou avaient grandi à ses leçons ; les uns se regardaient comme ses disciples, les autres comme ses compa-
- 460 - ' gnons d'armes. Mais il dépouillait avec eux la pourpre dont le monde ne le voyait que revêtu, ne gardant la couronne dont s'était emparé son génie que pour la foule.
<c M. de Chateaubriand n'apportait dans la vie habituelle, dit M. Ampère, rien de la solennité de son style et du caractère souvent sombre de ses écrits. Le génie rêveur du chantre des ruines faisait place à un esprit net, lucide, très-sensé et même assez positif, doué, en un mot, des meilleuresqualitè de reprit français. 3on langage, qui^ comme ses manières, était d'une extrême élégance , était aussi d'une extrême simplicité. La mélancolie de René demeurait reléguée dans les hautes régions de sa fantaisie ; peut-être se cachaitrcUe dans les secrètes profondeurs de son âme, «mais elle ne troublait jamais l'agrément de son commerce. Ceux qui arrivaient jusqu'à M. de Chateaubriand après avoir traversé ses ouvrages et franchi pour ainsi dire son éblouissante renomn>ée, étaient émerveillés et un peu surpris de trouver chez lui une gaîté douce, une facilité charmante, une aimable sérénité. Celle-ci était de la forte ; car elle n'a été troublée ni par les atteintes de la douleur, ni par Tapproche de la mort, »
Chateaubriand a cessé de vivre le 4 juillet 1848. Suivant le désir qu'il avait exprimé d'avoir sa tombe sur le rivage où il avait eu son berceau, ses cendres reposent aujourd'hui sur un des rochers de Sainl- Malo, au bord de TOcéan.
M. LE DUC DE NOAILLES
M. Paul, duc de Noailles, est né à Paris le 4 janvier 1802. Sa maison est Tune des plus anciennes de France ; elle remonte plus haut que le xf siècle. Après avoir fourni des preux et des abbés à nos fastes féodaux, des prélats, des marécliaux, des gouverneurs de province, un cardinal, des' grands d -Espagne, des ambassadeurs et des ministres à nos annales monarchiques, elle compte encore aujour/^ d'hui des hommes distingués par leurs talents et leurs lumières. M. le duc Paul de Noailles est le chef actuel de cette illustre famille*. Il a fait ses classes au collège Stanislas, et ceux qui les par* tagèrent s'accordent à dire qu'elles furent brillantes, k dix-neuf ans il entra dans les gardes du corps, compagnie de Noailles, et fit dans ses rangs la campagne d^Espagne , où il se distingua suffisamment pour obtenir l'ordre de S. -Ferdinand* Il venait d'épouser peu de temps auparavant Mlle de Ruchechouart-Mortemart^ fille du feu duc dé Mortemart, mort en 1812, et sœur du duc de Morte-» mart qui a été capitaine des' gardes de la compagnie des Cent-Suisses, ambassadeur en Russie, et officier d'ordonnance de Napoléon. Il devint pair de France
en 1823. Deux ans plus tard il reçut du roi Ferdinand VIII, l'ordre de la Toison d'or, que les rois d'Espagne ont conservé héréditairement dans sa famille, en souvenir des services que le maréchal de Noailles (Adrien-Maurice) avait rendus à Philippe Y, qui reconnaissait presque lui devoir sa couronne.
Ce ne fut que dans les dernières années de la Restauration que M. de Noailles entra à la cour. Il n'y avait aucune charge , ni aucun emploi ; mais Charles X, qui avait pour lui une estime particulière, lui avait accordé les grandes entrées de son cabinet. Le 5 février 1827 il vint prendre place à la Chambre des pairs, avec voix délibérative seulement; car il n'avait encore que vingt-ciuq ans, et selon la Charte, les pairs ne jouissaient du droit de voter qu^à trente ans. Mais il ne fit qu'y passer, n'y étant venu que pour faire acte de présence. M. de Noailles achevait alors ses études par d'importants voyages. Enfin, les éclairs qui préludèrent à 1830, lui faisant prévoir l'orage , il revint en hâte dans sa patrie. Il y mettait à peine le pied que l'œuvre était déjà accomplie : le trône de Charles X gisait brisé par les rues. Le peuple de Paris, enivré par sa victoire, se précipitait en foule vers la résidence royale de Rambouillet , où Charles X se trouvait alors avec sa Camille- Averti de cette manifestation, effrayé su^ (ont par les rapports exagérés des commissaires envoyés de Paris, sur les dangers de ce mouvement, le moharqire détrôné ne voulut pas engager une illUle uouviAkBJi préCêra quitter Rambouillet. Il fit
aussitôt demandera M. le duc de Noailles un asile dans le château de Maintenon , où le noble pair résidait alors, et qui n^est pas éloigné de Rambouillet. M. le duc de Noailies , heureux et fier de pouvoir donner une marque de son dévouement et de sa fidélité à son souverain déchu, s'empressa de mettre sa demeure à la disposition de Charles X. Il y fut reçu non-seulement avec le respect auquel le malheur lui donnait tant de droits, mais comme un hôte dont on ignorait encore le destin. Toute la famille royale, avec sa suite, passa la nuit et une partie de la journée du lendemain au château de Maintenon. M. le duc de Moailles n'eut heureusement pas à la défendre ; et le lendemain, après avoir congédié sa garde, Tillustre proscrit prenait en toute sécurité le chemin de cet exil dont la seule mort devait être le terme. Quelques jours après, M. le duc de Noailles venait prendre sa place dans la nouvelle Chambre des pairs ; mais son véritable début dans la carrière parlementaire ne date véritablement que du 19 avril 1831 . Il y entra en combattant le projet de loi relatif à l'expulsion de Charles X et de sa famille. Son discours, qui eût été une bonne action s'il eût porté les fruits qu^en attendait son auteur, demeura comme une tentative en tous points digne de l'homme dont ce même Charles X avait été l'hôte, et qui lui fit honneur. Après le sentiment élevé qui Tavait dicté, Féloquence calme, sévère, et pourtant brillante du nouveau pair, attira particulièrement l'attention. On s'étonna de rencontrer autant de (aient chez un
orateur aussi jeune. Sa réputation commençait : les discours dont il fit suivre son essai achevèrent de rétablir ; ils ont de la force et du charme, de Fêlé- \ation et de la clarté, de la profondeur et de h précision , et on ne sait quelle austère gravité qoi décèle un commerce assidu avec les ëît^rivains dn grand siècle.
On doit citer, dans le nombre, la défense qu'entreprit M. de Noailles de rhérédité de la pairie, et son opposition à la loi de Tétat de siège proposé en 1833 : ces deux actes émanent de Tun des hommes d^Etat qui connaissent le mieux leur pays. Non moins attentif aux intérêts extérieurs de la France, il s'est fréquemment exprimé sur ses relations avec les puissances étrangères. Une connaissance approfondie des rapports internationaux et diplomatiques, une juste appréciation des intérêts industriels et commerciaux de la France^ une sagacité de vues, une variété de lumières peu commune , telles sont les diverses qualités qu'on s'est plu à relever dans les discours qu'il a fait entendre à leur sujet. Les Eloges de MM. de Chabrol et de Dreux- Brézé , prononcés par lui dans cette même Chambre des pairs , ont surtout contribué à étendre sa réputation. Ce sont des modèles parfaits de l'art de bien dire : la grandeur des pensées y dispute à la noblesse du langage, et à défaut de ses précédents discours, ces morceaux suffiraient seuls pour assurer à M. le . duc de Noailles une des meilleurs places dans les rangs de nos hommes politiques.
Mais arrétons-iious« Quoique^ en suivant M. de Noailles dans la carrière où il s'est le plus particulièrement rendu célèbre, nous ne nous éloignions guère de l'Académie, il nous y faut revenir plus spécialement. Chef de Fune des quelques familles auxquelles la France doit une partie de son illustra* tion, orateur distingue, homme d'Etat ëminent , un seul titre lui manquait pour y prendre rang à côté des Guizot, dès Saivandy, des Barante, des Mignet, des Thiers, des Rémusat , et de tous ces hommes qui sont Torgueil de TÂcadémie contemporaine : ce titre était celui d'écrivain. Mais aujourd'hui M. de Moailles peut le revendiquer à son tour : Y Histoire de Madame de Maintenon , dont il a publié les deux premiers volumes en 1848, le lui assure désormais.
A l'exemple de M. de Montalembert, qui a trouvé le sujet de son livre sur sainte Elisabeth en entrant dans la famille de Mérode, M. le duc'de Noailles a trouvé le sien dans sa propre maison. Personne n'ignore tout ce que doit sa famille à la dernière épouse de Louis XIV. Lié par les souvenirs laissés autour de lui par cette femme célèbre , ces derniers rengagèrent à se faire son biographe : de là son livre, a Qu'on ne s'imagine pas d'après cela , dit M. Ampère, qu'on va lire un ouvrage Ae grand seigneur ^ ce qui serait une pauvre recommandation aujourd'hui. Le temps est passé où il était du bel air de ne pas se donner la peine d'étudier son sujet et de soigner son style pour ne point trop sentir le pédant et l'homme de lettres, et de montrer qu'on était m. 30
gentilhomme en ne sachant pas écrire. » L^oiivrage de M. le duc de Noailles est mieux qu'une de ces esquisses légères , comme Saint-Simon en a rempli sçs Mémoires; c*est une œuvre développée, conscieocieuse, solide, brillante et durable. A côté de Mme de Maintenon nous trouvons Louis KIV et tout soo siècle, les événements appréciés et Tesprit du grand roi mis en lumière. Tout ce qui a trait à la société, à la diplomatie et au gouvernement est surtout traité de main de maître; ses jugements littéraires, toujours sages, sont parfois à citer pour la pensée et pour l'expression. Le style, qui ne vise pointa Teffet et au brillant, est constamment naturel et soutenu. M. Ampère le remarquait avec ce goût exquis qui lui est particulier. « Ce qui frappe d^abord dans ce livrer, dit-il, c'est une gravité sans raideur qui participe, jusqu'à un certain point, du caractère du XVII® siècle. M. de Noailles a rapporté, du commerce de ce grand siècle, je ne sais quelle dignité simple de langage trop rare aujourd'hui. Aujourd'hui, beaucoup d'écrivains sont pétulants , familiers; ils obsèdent et tourmentent le lecteur pour attirer son attention, le traitant un peu comme les cwerone^tn Italie, traitent les voyageurs qu'ils contraignent, bon gré, mal gré, d'admirer à tout propos et hors de propos." Le duc de Noailles n'est point ainsi : il fait les honneurs de son sujet comme il ferait les honneurs de son château , avec une politesse calme et mesurée, mettant chaque personnage à la place qui lui convient et gardant la sienne. » Disons-le,
Y Histoire de Madame de Maintenon est une des plus belles productions de ces dernières années. Que M. le duc de Noailles en publie la suite, et nous ne doutons pas que, l'ouvrage terminé, on ne le trouve digne de prendre rang auprès des meilleurs de ce siècle-ci.
BARO
Balthazar6a.ro, né vers 1600 à Valence, mort en 1650. Il fut en sa jeunesse secrétaire ded'Urfé, « l'un des plus rares et des plus merveilleux esprits que la France ait jamais portés », disait Pellisson, exprimant en cela Topinion de ses contemporains. D'Urfé étant mort après avoir terminé la quatrième partie de son Astrée^ Baro la fit imprimer et composa la cinquième diaprés les mémoires de son maître. Cette Conclu-' sion dAstrée (1627) est encore aujourd'hui son meilleur ouvrage, et clôt assez dignement la fameuse pastorale. Venu à Paris, Baro eut grand accès chez la duchesse de Çhevreuse,, Tennemie jurée du cardinal de Richelieu, et cette circonstance faillit compromettre son admission à l'Académie. Il fut gentilhomme de Mlle de Montpensier, et, sur la
fin de sa vie, obtint deux emplois de nouvelle création : Fun de procureur du roi au présidial de Valence, Tautre de trésorier de France à Montpellier.
Il a composé plusieurs pièces de théâtre et nombre de poésies, les unes et les autres justenoient oubliées: Parthénie (1G42) est sa tragédie la moins médiocre; Célinde (1629), poème héroïque, offre une singularité à remarquer : l'ouvrage est divisé en cinq actes et en scènes, il est écrit eu prose; seulement, aa milieu du troisième acte, l'auteur amène enviroo trois cents vers faisant partie d'une tragédie diHdixh pherne. Baro fut un des membres chargés par l'Académie de rapporter leurs observations particulières sur le style du Cid.
DOUJAT
Jean Doujat, né à Toulouse, vers Tan 1 606, fut un des plus savants hommes du xvii^ siècle. Avocat dans sa ville natale en 1637, puis à Paris en 1639, ses ouvrages et ser^ôîTrs particiiliert; de droit le rendirent bientôt célèbre. Professeur en droit caooo au collège de France en 1651, il eut, quatreaos plus tard, la fliaîvHiled^wteur régent kla faculté de droit de l^- lent de Sérigny, ce prédé-
eesseurdeBossuetdansle préceptorat du'dauphiiiy le plaça parmi les gens de lettres qui devaient inspirer à son royal élève le goût des sciences et lui en enaeigner les premiers éléments. Doujat initia le fils jde Louis XIV aux connaissance historiques, et fut nommé bistoHograpbe de France. Chargé d'écrire un abrégé de l'histoire universelle à l'usage du jeune prince, il fut arrêté dans sa tâche, et nous ne saurions le regretter, puisque le même projet, repris Bientôt après par Bossuet, aboutit à Tadmirable Discours de ce. grand homme sur cette matière.
Nous ne nops piquons pas d'écrire pour les savants ; aussi ne donnerons-nous pas la longue nomenclature de ses ouvrages, parfois consultés, aujourd'hui même, par les hommes spéciaux, livres de droit ecclésiastique, de droit civil, de droit romain, livres d^histoire, poésies latines et françaises ; il a patiemment traité tous ces genres divers ; et voici quelques opinions contemporaines sur son compte, (c On ne saurait lui rien apprendre , écrivait Chapelain à Balzac, dans les langues grecque, latine, italienne, espagnole; il a beaucoup de connaissance de Fesclavonne, de l'allemande et de T hébraïque., » Son successeur à l'Académie dirait : «c II était connu dans toute V Europe par un grand nombre de beaux ouvrages, il excellait non-seulement dans la connaissance du droit , mais aussi dans toutes les parties de la belle littérature. Ses occupations continuelles et l'assiduité de sa profession ne diminuaient .pas celle qu^il avait a toutes les fonctions acadé-
miques. » Enfin on trouve, dans le Journal des saiHints de 1639, les détails suivants sur son caractère: « A tant de talents, il avait joint une rare modestie, une exacte probité et un parfait désintéressement. Jouissant par son travail d^un revenu considérable, il ne songea jamais à faire des acquisitions ni à amasser des richesses. Content d'en tirer une honnête subsistance, il employa tout le superflu au soulagement des pauvres j».
Quand il mourut, dans sa quatre-vingtième année, en 1688, il était à la fois doyen et de F Académie, et du Collège royal, et de la Faculté de droit.
RENAUDOT
EiJSÈBE Renaudot, prieur de Frassay, naquit à Paris le 20 juillet 1646, Tainé de quatorze enfants qu'eut son père. Après d'éclatants succès \lans les classes, il prit Thabit ecclésiastique, mais sans entrer plus avant dans les ordres ni prendre des degrés en Sorbonne, et seulement dans le but de se vouer plus spécialement à l'étude. Il acquit un savoir profond en théologie et des connaissances très étendues dans les langues orientales, dans le grec vulgaire, l'arabe, le syriaque, le copte, Téthiopien, et tourna particulièrement ces connaissances à la
recherche des origines de l'histoire ecclésiastique* II fut fort utile au grand Arnaukl pour son liyre de la perpétuité de la foi, et cet illustre ami de Boileau &. de Racine y rendit un témoignage à jamais mémorable au zèle et à la capacité de notre académie cien.
Son père, exerçant à la cour Temploi de premier médecin du dauphin, Fabbé Renaudot se fit con* naître et chérir de Bossuet, de Montausier, de Condé, des Conti, des Q>lbert, et se fit assez considérer de liOuis XIV pour que ce roî permît à ses ministres de lui communiquer certaines affaires, et plus d'une fa» des mémoires rédigés par Tabbé furent lus en plein conseil.
En 1 700, Fabbé Renaudot suivit à Ron»e le cardinal de Ifôailles, dont il fut le conclaviste. Il assista •à réiection de Gément XI. Ce pape, qui lui-même cultivait les lettres, le prit en grande affection, te garda auprès de lui,sept ou huit mois après le dé«> part du cardinal, et eut beaucoup, de pein«f à obtenir de lui qu'il voulut bien accepter un prieuré en Bretagne. A son retour, comme Tabbé passait par Florence, le grand-duc de Toscane envoya à sa rencontre, le retint un mois dans son palais, le combla de présents littéraires ; et P Académie de la Crusca l'admit au nombre de. ses membres. Il mourut à Paris le l«f septembre 1720. En 1691, il avait suceédé à Quinault dans TAcadémie des inscriptions, qui ne comptait encore que huit membres.
Le recueil assez volumineux des œuvres de Fabbé
Renandot est justement estimé des savants. Ses écrits ont principalement traita la religion, ce qui Ta fait appeler par de Boze, son panégyriste, une espèce d^apôtre ou de missionnaire de cabinet. « Il était, ajoute le même écrivain, d^in jugement net et solide ; sa critique était sûre, exacte, et d^nn tour aisé et naturel, quoique méthodique et pressante. Dans le commerce de Tamitié, il était d'une tendresse et d^une fidélité si peu ^communes que la prospérité ou les disgrâces de ses amis étaient devenues la mesure de son repos et de sa santé. » Il eut rhonneur de compter parmi ceux de Boileau, qui lui adressa son épître sur l'amour de Dieu. Sa conversa tion agréable, anecdo tique, savante, le faisait rechercher de la société, où sa franchise le rendait le fléau de Fhypocrisie, sa modestie, celui de la fih tuité. Une piété sincère et éclairée, une libéralité qui lui faisait porter Faumôneà un degré incroyable pour sa modique fortune, achèvent de le peindre.
N^oublions pas de dire qu'il avait succédé à son père dans le privilège de la Gazette^ privilège longtemps héréditaire dans sa famille, et avec justice: son grand-|)ère fut le créateur des journaux en France. L'Italie et TEspagne en possédaient dès le xvii® siècle; on les y appelait gazettes, du nom de la pièce de monnaie qu'il en coûtait pour les lire, oûzzé^/Za. Théophraste Renaudot fonda, en 1631, la Gazette française, avec l'agrément du cardinal de Richelieu ; et Louis XIV en accorda successivement le privilège au fils et.au petit- fils de Théophraste.
ROQUETTE
Henki^Emmànuel de Roquette, docteur de Sor-
bonne, abbé de Saint-GiJdas de Ruis, mort en 1725,
était nevefi de cet antre Roquette contre lequel
Boileau dirigea la charmante épigramme connue :
On dit que l'abbS Roquette Prêche les sermons d'autrui :
Moi, qui sais qu'il les achète, Je souliens qu'ils sont à lui.
Ceux que notre académicien prononça, sMls sont ignorés aujourd'hui, il ne les achetait pas du moins. Il avait pour l'éloquence un talent distingué et qui fut souvent applaudi, tantôt à la tête des Ëtats de Bourgogne, lorsqu'il haranguait le roi ; tantôt dans la chaire, où il développait avec onction les vérités du christianisme ; enfin dans son oraison funèbre de Jacques II, qui fut extrêmement goûtée à la cour fie Louis XIV.
D'ANTIN
PlEBRE DE PARDAILLà.N DE GONDRIN d'AnTIN^
évêque duc de Langres, né à Versailles en 1692, mort à Langres, âgé de quarante- deux ans. Pour-
quoi rappellerions-nous aujourd'hui qu'il fut un enfant prodige quand on n'a de Thomme que deux écrits de quelques pages? L'un, son discours de réception à rAcadémie, qui l'avait élu quoique absent, l'autre une harangue faite au roi, au nom du clergé de France. Bornons-nous à dire qu^il fut un évéque estimable, et reproduisons ces quelques li* gnes de de Boze : « Lorsqu'en 1716, l'Acadéaiiedes inscriptions commença à recevoir les ordres du roi Louis XY par M. le duc d^Àatin, il était naturel qu'on souhaitât y avoir pour confrère M. l'abbé d'Ântin, son fils. Il se prévalut de la conjoncture, maisd^une façon toute nouvelle, et de la manière dû monde la plus glorieuse et pour lu! et pour nous ; car, pouvant jeter sur notre liste un nom stérile, et se trouver presque à la tète dans le rang marqué pour les gens de sa naissance, il y enfra simple associé, il y occupa la dernière place, et nous Vy avons vu cinq années entières, donnant à Fassiduité et au travail commun tout le temps qu'il pouvait prendre sur ses autres occupations. Encore, lorsque ces occupations, ou plutôt ces devoirs indispensables le demandèrent tout entier, il ne se détermina à passer dans la classe des honoraires que pour tenir toujours à TAcadéraie, et n'y pas laisser inutile sa place d'associé.
DUPRÉ DE SAINT-MAUr!
Nicolas-François OuPRi de Saint-Maur, né à Paris vers 1695, mort en 1774, était cousiri germain de Valincourt, J'ami et le successeur de Ra* cine. Maître des comptes, il sut concilier le culte des lettres avec les devoirs de la magistrature et les agréments de la société. Son goût le fit pencher d'abord vers Tétude des langues étrangères ; mais il ne la borna pas à Titalieu et à Tespagnol, les seules langues modernes qui eussent jusqu^alors attiré Tattention des gens de lettrés. La littérature anglaise lui offrait des trésors peu connus, il en fit Tobjet particulier de ses travaux, et s'arrêta principalement sur le Paradis perdu de Milton. La traduction de ce poème, qu^il publia en 1729, obtint le succès le plus éclatant, et contribua puissamn^ent à éveiller la curiosité française sur les productions du génie anglais.
De cet ouvrage désagrément il passa à des études sèches et arides, qui occupèrent le reste de ses jours. La lecture des Some considérations , de Locke , lui donna l'idée d'un ouvrage utile, rempli de curieuses recherches; il entreprit de fixer la valeur des monnaies par le prix des denrées, en remontant jusqu'aux époques les plus obscures, les plus recur
lées de notre monarchie. Ce projet, il Pexécuta dans son Essai sur les monnaies j ou réflexions sur le ra/h port entre V argent et les denrées (1746). Pour bien concevoir tout ce qu'exigeait de patience un pareil travail , où tous les calculs devaient être appuyés de pièces authentiques, on n'a qu'à se représenter quelle effrayante quantité de chartes il a fallu déchiffrer, extraire, comparer, combien il a été indispensable de rassembler une multitude de comptes qu^avaient négligés les archivistes eux-nnéines, ,taot ils semblaient offrir peu d'intérêt pour Phistoire. Le livre de Dupré de Saint-Maur a été peu répanduj quelque estimable qu'il soit, et il était d'une spécialité trop restreinte pour que l'auteur cbmptât se voir dédommager de ses fatigues par la vogue ; il ne Ten continua pas pour cela avec moins d'activité, et lui donna un pendant, en 1762, sous ce titre: Recherches sur la valeur des monnaies et sur le prix des grains aidant et après le concile de Francfort, Ce second livre n'offre pas une moindre utilité, un moindre mérite que le précédent. L'auteur y compare le prix des denrées de siècle en siècle , à partir de rère actuelle, et il démontre que ce prix s^est élevé successivement dans la proportion de 1 à 12. On doit en outre à Dupré de Saint-Maur les Tables de mortalité insérées par Buffon dans l'histoire naturelle de l'homme. « Ce sont les seules sur lesquelles on puisse établir les probabilités de la vie des hommes avec quelque certitude. » Ainsi s'en exprimait le grand naturaliste.
Malesherbes disait de son prédécesseur : a Sa maison était devenue un lycée où se réunissaient la science , Fesprit et la décence , où ce grand Montesquieu dissertait avec le naturaliste Réaumur, où toutes les sciences se communiquaient à Tenvi leurs secrets. G^est là , c'est au milieu de ces entretiens intéressants, que ce vertueux citoyen conçut et teécuta le projet de se dévouer entièrement à de laborieuses et effrayantes compilations sur la valeur dés monàaies et sur le prix des denrées; travaux fastidieux pour le traducteur de Milton , mais dignes de f ami de Montesquieu, puisqu'ils sont utiles à rhumanité. »
MALESHERBES
Guillaume-Chrétien de Lamoignon de Males- HERBES, le défenseur de Louis XYI, est né à Paris en 1721. Il descendait de cette fameuse maison de Lamoîgnon si célèbre par ses lumières^ son dévouement et son inaltérable intégrité. Ce fut chez les jésuites qu'il fit ses études ; ses facultés ne se développèrent que très- tard ^ mais , quoique lentes à paraître, n'en furent que plus solides ; il étudia surtout très-profondément l'histoire et la jurisprudence. On le destinait à la carrière dans laquelle s'étaient in. 31
illuslrés ses aieux. Nommé substitut du procureur général, il se distingua dans cet emploi. A vingtquatre ans, il entra au parlement comme conseiller. C'est alors que, se sentant attiré par les sciences naturelles, sur lesquelles il devait plus tard laisser quelques bons écrits, il suivit les cours de botanique de Jussieu. Sa modestie était extrême : mêlé dans la foule des étudiants, il se sentait heureux d'y être ignoré ; mais, bientôt reconnu, le respect dont on Fentoûra le gêna au point de le contraindre à cesser d'assister aux leçons du grand naturaliste.
En 1 750, il fut chargé de la direction de la librairie ; il succéda en même temps, dans la présidence de la cour des aides, à son père, Guillaume de Lamoignon. C'est comme organe de cette assemblée qu'il porta devant Louis XV les vigoureuses remon* trances de 1770 et de 1771. On sait leur résultat: la cour des aides supprimée, une lettre de cachet exila son chef. Alors le trop consciencieux président se retira dans ses terres. Là, caché au sein d'un bonheur uniforme mais paisible, il s'adonna à la culture des lettres, qu'il n'avait cessé d'aimer, an soin de ses jardins, de' ses serres, qui étaient magnifiques; à l'agriculture même, et reprit surtout ses chères études de l'histoire naturelle.
Lors de Tavénement au trône de Louis XVI, la voix publique redemanda Malesherbes. Comme on venait de rétablir l'ancienne magistrature dispersée par Louis XV, il fut rappelé. Le premier président, remis de nouveau en possession des fonctions qu il
avait précédemment occupées, se servit aussitôt du droit qu'elles lui conféraient pour porter une seconde fois les plaintes du peuple au pied du trône. Ces nonvelles remontratœes ^ non moins éloquentes , non moins pressantes que leurs aînées, firent , dans le public, une sensation prodigieuse. La popularité de Malesherbes devint excessive. « Il était, dit, à ce propos, Gaillard, son historien et son ami , il était Vamour et les délices de la nation. » C'est alors que le* bon Louis XYI , désireux de recueillir un peu de cette popularité dont , pourtant , ses vertus le rendaient si digne , lui offrit un des titres les plus envisbbles, celui de ministre d*£tat. Malesherbes, après quelques hésitations, qu'expliquaient suffisamment la modestie de ses goûts et son peu d'ambition, finit par accepter ; mais il sentit bientôt , si l'opposition est facile, combien il est malaisé de gouverner. « Un magistrat ami de la règle, avoua-t-il alors, accoutumé à résister à tous les excès du pouvoir , dans l'intérêt des principes , et à lutter contre les abus de l'administration , est peu propre à des fonctions ministérielles, et on a eu tort de me les confier. » Aussi trouva-t-i) préférable , sinon de retourner parmi les assiégeants , du moins de fuir leurs attaques. 11 quitta les affaires un an après qu'il en eut pris la direction.
On a remarqué , non sans raison , les discours et les mémoires qu'il composa vers cette époque sur divers sujets politiques et administratifs. « Ce sont, a dit La Harpe , des modèles de goût, dans un siè-
de de phrases^ comme des monuments et des leçons de vertu ^ dans un siècle de corruption. » Tous se font remarquer par la clarté ^ Vél^nce du style^ la variété des connaissances , et surtout par la pureté des vues; car^ à tout prendre ^ si Fhistoire peut reprocher à Malesherbes de grandes erreurs et particulièrement le sentiment de révolte qui perce dans sa vie de magistrat ^ ses fautes j comme Ta dit M. Micfaaud jeu lie , eurent leur source dans cet amour du bien qu^il portait jusqu^à la passion.
Cest vers cette époque que notre Académie acueillit Malesherbes. Déjà célèbre par son- éloquence , la supériorité du petit nombre d'écrits dont, tout à rheurcy nous faisions Téloge ^ et ses vaste; connaissances, lui avaient ouvert les portes de TAcadànie dés sciences (1750), et celles de rÂcadémie des inscriptions (1759). La popularité du président de la cour des aides le suivit jusque dans cette assemblée. En apprenant quel était leur rival , tous les candidats , ayant quelque chance de lui ravir le fauteuil 7 se retirèrent. Il fut reçu, comme il ledit lui-même, par acclamation. « C'est que, dit Grimm, ce qui pour tout autre n'eût été qu'une couronne littéraire, est devenu, pour M. de Malesherbes, une couronne civique; et l'Académie, en décernant ces honneurs au magistrat delà patrie , au citoyen delà nation , a paru remplir les fonctions du tribunal le plus auguste, de l'interprète de l'opinion publique. »
Malhesherbes rendu à la vie privée, reprit le coiire de ses observations et de ses études. Assez savant
— 4a5 — dans riustoire naturelle, principalement d^ g^ologib et en botanique^ pour lutter même avec Buf&m; fl disait néanmoins qu^il avait encore beaucoup à ap«prendre. Ce fut dans cette intention qu'il se mit à ^voyager, allant seul, sans faste, souvent à pied ; ^ Tisi^a de cette façon différentes contrées de la France, la Hollande et la Suisse, explorant tous les j$ites, Jes i>lants,'lës cultures, les moeurs, les lois des popula- •ti60i&.âu milieu desquelles il passait. Yétu simplejinent et voyageant sous le nom de M. Guillaume» ^ mettait le plus grand soin à ne pas être connu ; maifs comme il était alors au plus haut point de la faveur fMiblîque, et que toutes les bouches répétaient son jîloge, il lui arrivait fréqueniment de s'entendrélouër 4e la manière la moins suspecte. Ces louanges sans f«rd étaient tout le bonheur de cet homme excellent <et dénué d'ambition; mais il montrait dans ces occasions une telle froideur, quMl fut maintes fois obligé de sfe nommer pour qu'on excusât sa réserve. Il eri- .ir^gistra, à sou retour dans ses foyers, les richesses (Ju'il était allé recueillir. Divers mémoires tur Vagronc«aie et la botanique datent de cette époque. Il ;faut y joindre aussi celui qu'il rédigea en faveur des :protestants, et quelques autres qui ont été dispersés -par le vandalisme réx^olulionniairé , tous émanent ;4^ilu honime instruit, et le stjrle fait voit*' quâleur rduteur .n'avait pas mis totite son éloquence dans i^es fameuses remontrances.
Pendant les quinze années qu'il vécut loin des affaires, on n'oublia pas Malesherbes. En 1787,
Louis XVI, toujours avide de cette popularité que sa faiblesse éloignait de plus eu plus de son trône, eut encore recours à lui. U l'appela au ministère. Malesherbes prit le portefeuille, mais ne le garda guère plus que la première fois; au bout de deux ans de luttes infructueuses , il abandonna Tarène , et retourna vivre dans une retraite trop longtemps délaissée pour des travaux moins conformes à ses goûts. c< Le peu d^années ^ a dit M. Dupin, son panégyristCi le peu d'années qu'il de^t passer au sein de la vie privée, après avoir À bien payé sa dette à la chose publique, furent partagées entre les jouissances de la famille et celles de Famitié : il coulait doucement les jours de sa vieillesse^ occupé de sciences, d^arts, de botanique^ d'agriculture el donnant à la bienfaisauce tout ce qu'il entendait réserver de sa fortune pour ses menus plaisirs. A peine si les premiers éclats de la tourmente révolutionnaire avaient pu troubler le calme de cette retraite du sage et vertueux Malesherbe», à peine si Témigration avait marqué du vide dans le petit cercle de gens de bien qui composaient sa société intime. Cependant on lui apprend tout à coup que Louis XVI, arrêté à Varennes, est ramené prisonnier à Paris ; que son procès va s'instruire. Alors, il se hâte d'écrire au président delà Convention cette lettre dont le texte a mérité de passer à la postérité :
c( Paris, le 11 décembre 1792.
» J'ignore si la Convention nationale donnera à Louis XVI un conseil pour le défendre, et si elle lui en laissera le choix. Dans ce cas*là je désire que Louis XVI sache que, s^il me choisit pour cette fonction, je suis prêt à m'y dévouer. . . J^ai été appelé 'deux fois au conseil de celui qui fut mon maître, dans le temps que cette fonction était ambitionnée par tout le monde ; je lui dois le même service, lorsque c'est une fonction que bien des gens trouvent dangereuse. »
Vains efforts, courage inutile. Louis XVI monta sur réchafaud^ et Malesherbes se perdit entièrement dans Fesprit de ses bourreaux. Dans les premiers jours de décembre 1793, trois membres du comité révolutionnaire de Paris vinrent enlever sa fille aînée et son gendre le président de Rosambo. Il resta seul avec ses petits enfants. On supposa un instant que son âge et ses vertus le feraient respecter : il n'en fut rien, et, dès le lendemain, ce fut à son tour à suivre sa fille, avec ses enfants, malgré les pleurs et les protestations des habitants de Malesherbes, qui demandaient tous à être garants de son innocence. Enfermé dans les prisons de Port-Libre, l'excellent homme conserva jusqu'à sa dernière heure sa manière d'être accoutumée, sa gaieté ordinaire, parlant avec tranquillité du sort qui l'attendait, et se livrant, rapporte Boissy d^Ahglas, sans trouble à de lumineuses discussions sur des points
de politique et de morale, qui avaient fait si souvent le charme de ses amis, (c Je suis devenu mauvais sujet sur la fin de mes jours, disait-il gaiement à ceux qui se pressaient en grand nombre autour de lui, et je me suis fait mettre en prisoD. » Déjà son gendre l'avait précédé là où tant de nobles victimes étaient tombées : ce fut son tour à les suivre avec sa fille, sa petite-fille et le jeune époux de celle-ci, le frère dé Fauteur du Génie du Christianisme. Il entendit son arrêt sans effroi et regarda la mort avec calme et sérénité, sans que cette gaieté douce et spirituelle, qui avait fait le charme de sa vie^ Tabandonnât un moment.
C'était le 22 avril 1794. En sortant de prison pour monter dans la sinistre charrette ^ son pied •heurte une pierre et lui £ait faire un faux pas: « Voilà, dit-il en souriant tristement, voilà un mauvais présage ; à ma place, un Romain serait rentré.» Sa fille puisait du courage dans ses regards ; ce fîit alors que, s'adressant à Mlle de Sombreuil, qui avait sauvé la vie à son père le 2 septembre, elle lui dit: « Vous avez eu la gloire de sauver votre père ; f ai du moins la consolation de mourir avec le mien. » Elle mourut la première. Malesherbes la suivit d^un pas assuré et reçut la mort comme un homme familiarisé avec les grandes et belles doctrines de la religion chrétienne. « Ainsi, dit Boissy d'Anglas, ainsi finit de servir sa patrie, en même temps qu^il cessa de vivre, r un des hommes les plus dignes de l'estime et de la vénération de ses contemporains et de
Tavenir ; on peut dire quHI honora Fespèce humaine par ses hautes et constantes vertus, en même temps qu'il la fit aimer par le charme de son caractère. Personne n'offrit plus réellement que lui l'idée du bon et du juste^ et ne se livra plus entièrement à ce qui lui semblait être bien. Tel est l'homme dont les temps anciens ^'offrent ri^n.c^ plus glorieux qute la xnort, et)e& tçmps m.pd^rnes rien de plus honprable que la vie. *
Nous n'auriops point achevé la biographie dé JJAalesherbes si nojus i;i6 disions ^as qu'eu 1819 une .Jj^te de souscription ayant été ouverte pour /ériger ^un mpnumeot à sa gloire ^ elle fiit sur-le-champ iiemplie, Ce monument est élevé dans! la grande salle de& Pas^Perdus du Palaijs de Justice de Paris , qt Louis XVIII en a con^posé lùincnéme l'inscjriptiop ifju'pft j lit X Strermè semper fidelis^ régi suo m solio weritatem^ presidium it% ccfrcere^ attuUù. £t c'eist là le meilleur éloge que puisse aujourd'hui rechercher J^ mémoire d§ Malesherbes, le seul d'ailleurs qui soit ,r^sté populaire. Parmi les biographies qui ont été faijtes de notre acsadémlcien, nous citerons particu- J^rement celle de M.. Michaud jeune^ dans la J?iographiqu rdverselk^ X.Esfai de Boissy d'Ânglas (3 vol., 1819-21), MÉlogp prononcé par M. D^iipin à l'Aca- 4éniie française le 4 ^t à là œur de cassation le ;8 novembre 1841, et eofijo la 7i^/<^ de notre académi- Gie^p;9r $9» QOUè^ue Gaillard (1805yi Vol.)- -
VILLAR
hoEL-GABRiEii-Louis YiLLAR , né à Toulouse eo 1748, mort à Paris en 1826. Après avoir fait ses études chez les pères de la Doctrine chrétienne, il entra dans leur coogrégation y professa la rhétorique avec distinction dans sa ville natale , où TÂcadémie des jeux Floraux lui décerna un prix pour une ode sur le despotisnie oriental. De la il passa à la chaire de rhétorique du collège de la Flèche, le |Slus magnifique des établissements possédés parles pères , et dont il devint recteur en 1786.
Il adopta les principes de la Révolution ; mais sa timidité naturelle et son caractère bienveillant lui en sauvèrent les excès et les dangers à la fois. En 1791 il fut sacré évéque de la Mayenne, et ce département le députa , l'année suivante, à la Convention nationale. Là , au milieu de toutes les violences et parmi de bien lâches audaces , il conserva le courage de sa modération ; et , quand un peu de calme reparut , lui , qui n'avait rien détruit , il s'empressa de reconstruire. Sa sollicitude se porta principalement sur tout ce qui concernait les sciences, les arts , la littérature , l'instruction publique. Rapporteur du comité de salut public , il obtint la conservation provisoire du collège de France , l'organisa-
tion de la bibliothèque nationale, des pensions pour un grand nombre d^ écrivains, d^artistes, de savants , pour les veuves de quelques-uns d'entre eux y pour les descendants de quelques noms illustres, parmi lesquels se trouvaient deux petites nièces de Fënelon ; il arracha à la cupidité du fisc la dotation de l'Académie de Turin , qui l'en récompensa *en plaçant son portrait dans le lieu de ses séances. Enfin , il mérita , jusqu^à un certain point , le titre de fondateur de l'Institut, qui voulut le compter parmi ses membres , dans la classe de la littérature et des beaux-arts ; et , comme à cette époque et jusqu'à Parrété consulaire, les différentes classes de rinstitut nommaient des secrétaires temporaires, Villar le fut de la sienne en 1801 et 1802 , et composa ^ à ce titre , six Notices des trat^aux de littéra'tare et de beaux-^arts de T Institut national pendant lès an îx et x. Plus tard , le décret de février 1805 le nomma commissaire du dictionnaire de la langue^ avec Suard, Morellet, Arnault et Sicard pour collègues.
Villar avait trop bien mérité de l'instruction publique pour qu^on ne Ini confiât point un poste important dans rUniversité^ lors de son organisation. Il fut donc nommé inspecteur général des études, en exerça les fonctions jusqu'en 1810 et en conserva le titre jusqu'à sa mort. Uamour du bien ne l'abandonna jamais et ses vertus lui concilièrent partout le respect et Paffection^
Villar était un des plus habiles hutnanistes de notre
temps et ud helléniste profoqd. Sa connaissaDce îéteodue de notre langue, et de ses élyniologies lui iionnait droit à la section de gramogiaire dans Tinstitut ; mais il a peu écrit et avec un succès médiocre. « G^est dans nos mémoires 9 a dit son successeur, qu^il a déposé les compositions littéraires qui qous restent de lui ; elles oonwtent en rapports sur le^ puvragesadressésà Tlûstitut, eu pieux hommages reor dus à la mémoire de quelques confrères dont il déplora la perte , enfin , dans la traduction , en vers, de deux morceaux célèbres, et assez étendus , de X Iliade : les supplications de Pri^niy qui touchent et amollissent le cçeur du fier Â<^hille| et les regrets du héros après la mort de Patrocle. Dans ses rapport$ #ur les puvrages y YUlar ^ borne à montrer 4e .rexactifude et de TinstrucUpu ; il ne cherche point à plaire, ce qui vaut mieux que de le chercher et de ne pas réussir. Ses discours funèbres ont aussi beaucoup de simplicité et peu d'éclat : mais il y a un vrai mérite daps les deux fragments eu vers de V Iliade , surtout dans le premier ; on y distinguera particulièrement celui du naturel et de la facilite, qualités toujours précieuses, mais surtout dans la traduction du chef-d'œuvre de la poésie antique. Serait-il donc vrai que le sentiment profond et éclairé des beautés d'Homère est , s^il m'est permis de parler ainsi, comme une seconde et heureuse «nature , qui peut assez enrichir la première pour donner du talent , ou plus de talent à ceux qui n'en auraient reçu qu'un médiocre en partage? a Villar
aimait FÂcadéniie comme on aime sa famille, disait Auger. Il y était le plus exact, le plus assidu, et sa première absence, peut-4tre, eut pour cause la courte maladie qui devait nous priver à jamais d^e
sa {Hrésence. »
L'ABBÉ DE FELETZ
CHÀKiiES-SIàRiEDoRiMoirD DE Feletz, membre de l^Lëgion d'honneur, naquit àGumont, le 3 janvier 1767, d'une des plus anciennes et des plus hono» rables maisons du Limousin. Cadet de famille, et eonoime tel, destiné à l'état ecclésiastique, il fit ses 4tudes en ce sens, les commença au collège de Brives, et vint les terminer à Paris, dans la docte maison de Sainte-Barbe. L'élève fut bientôt jugé digne de professer où il étudiait liàguère, et l'exer-» cice de l'enseignement acheva de le perfectionner dans cette double science de la philosophie et de la théologie, dont ^on intelligente mémoire s'était déjà profondément pénétrée. On était à la veille de 89*. Cette belle et Aoble société que la tourmente révolu»' tîoimaire allait disperser pour un long temps redjou* blait alors d'esprit et de grâce. « Paris dansait sur un volcan », et quoique l'irruption prochaine s'annonçât par des signes certains, il semblait qu'on
voulût Pattendre au milieu des fêtes. Attiré ma lui par la curiosité, peut-être même par des goûts un peu mondains, vers ce monde si charmant et si spirituel, deFeletz y fut bientôt apprécié, accueilli, recherché avec empressement. Les meilleures études sont toujours à refaire et la société polie a des secrets plus délicats que les humanistes du collège. De Feletz passa par cet heureux enseignement. Il y apprit ce qui manque trop souvent à la république des lettres, Télégance et la finesse du langage, le ton des honnêtes gens, la mesure et les convenances exquises. Il y apprit, en un mot, la science du monde, cultivantdans leur germe tant de qualités précieuses qui sont celles de ses écrits, comme elles ont été, mais plus saillantes encore, celles du galant homme et de Tacadémicien.
Cependant la Révolution venait d^éclater. Enlace des périls qui menaçaient l'Eglise, la foi du chrétieD, un moment distraite , se recueillit et se reconnut. L'honneur même du gentilhomme se sentit intéressé au martyre. En 1 79 1 , il recevait les ordres d'un prêtre insermenté: bientôt après les persécutions commençaient pour lui. Arrêté pou ravoir refusé de prêter serment à la constitution civile du clergé, condamné sans jugement à la déportation, on le jetait avec huit cents malheureux prêtres sur les pontons du fVaS' hington et des Deux Associés^ où l'attendaient d'indicibles tortures. « Il est, a dit M. Nisard, il est des crimes dans Thistoire dont on ne se console jamais»; le séjour des prêtres sur les pontons français est un
de ces crimes. Nous n'entrerons pas dans le récit du long supplice que subirent les courageux confesseurs de la vérité catholique ; notre esprit se détourne de ce misérable spectacle et notre plume se refuse^ le décrire; nous dirons seulement qu'après onze mois de captivité, onze mois d^agonie, durant lesquels il vit la mort prendre autour de lui six. cents victimes, de Feletz, rendu à la liberté vers le commencement de 1795, put revenir à Périgueux, rétablir sa santé cruellement affaiblie.
Bonaparte s'emparait àloi*s des rênes du gouvernement, tout s'organisait sous la main du vainqueur de l'Italie et la France espérait des jours meilleurs. L^ Académie , sortant des ruines de l'ordre ancien , rendait l'impulsion aux intelligences; les beauxarts renaissaient et la critique reparaissait à leur suite. Attiré wl Journal des débats par. les deux frères Bertin , ses anciens condisciples de Ste-Barbe , de Feletz envisagea comme eux la situation sous son véritable point de vue. Ramener, aux éternels principes de la vérité littéraire les esprits égarés par quinze années de trouble et de confusion, combattre l'anarchie dans les idées , tandis que Bonaparte la détruisait dans l'Etat , tel était le devoir du publiciste. De Feletz comprit ce devoir et le remplit d'une manière brillante , en élevant pour sa part la discussion esthétique à une hauteur où peu de critiques de nos jours ont été tentés de le suivre, a Moins âpre, moins emporté, moins vigoureux que Geoffroy, a dit un homme de goût en parlant
4e Fetetz, il avait cette éléganoe du monde et cet atticisme de style qui manqduent souveDt ad rode censeur. • * • Tout se passait dans ses articles comme dans un salon ; et à la manière dont sa main tenait k plume, on voyait qu'elle n'avait jamais tenu Itf
férule Son style jetait un reS^t d'aristocMftiè
et d^élégancequifétait une nouveauté^ à cette é^que pu la France venait de. se dëbarraitiper delà carmagnole et des oripeaux dft là République. »De Feletz, en effets avait, gardé dé gwtilhdmme jusque dans sa manière d'écrire. Eérivaipi du xvïi^ aiède par la justesse de la pensée et là finesse de Fahalyse, il était plus curieux d^une vérité dâicatemeàt exprt mée, d'une épigramme ainuû)le^'que dee travaiir ambitieux qui ont signalé' l'enfentement de ce sièêb et dont Fissue a cuvent trahi l'effort. Esprit tidnpir excellence y il était peu tenté d'étu£er suk*4ui-*méili» la maladie nouvelle , qui touchait au cerveau les jeunes générations. Il acceptait la vie légèrement et sans amertume. Attaché au monde par ses prédilections et par dès liens plus sûrs encore , ceux de k famille et du rang, son rôle d'homme de cour, d'éi^ivain royaliste et religieux lui était naturellement tracé. Tous n'ont pas rempli le leur avec autant de fidélité ni de justesse.
Par son talent, par sa renommée , par ses relations, de Feletz était depuis longtemps académicien désigné, lui seul ne s'en était pas aperçu. « Pourquoi né vous portez-vous pas candidat à un fauteuil ? j> lui demanda un jour Chateaubriand. <c Pour
qu'on ne me fasse pas la question contraire , » répondit en souriant le publiciste , et sa modestie était sincère; il ne fallait pas moins que les sollicitations de ses amis académiciens pour la convaincre. Deux ans après le mot que nous venons de rapporter , on le persuadait enfin de se mettre sur les rangs, et il se laissait faire de très-bonne grâce. Ce fut Auger qui le reçut en 1827 ; « une raison saine , une âme droite y lui disait son émule et son ami, ont été vos guides 9 et votre plume fidèle n'a pas plus trahi les inspirations de votre esprit que les mouvements de votre conscience. Aussi vos articles furent-ils de tout temps remarqués entre les plus remarquables. Goûtés des gens de lettres par la solidité des principes, Texactitude des jugements et les heureuses qualités du style, ils ont paru de tous peut-être les plus propres à plaire aux gens du monde, que charment ce don d'une plaisanterie à la fois naturelle et fine, douce et piquante, de bon ton et de bon goût, qui égaie le savoir et assaisonne la raison ; et ce talent de badiner sans futilité, de raisonner sans pesanteur et de décider sans air de suffisance que vous possédez à de si éminents degrés ». Si le récipiendaire et le directeur eussent pu changer de place, de Feletz n'eût pas cherché d'autres paroles pour louer dignement Auger. L'éloge était vrai en s'adressant à Tun comme à l'autre.
En 1812, Fontanes nomma l'abbé de Feletz membre de la commission des livres classiques de l'Université : appelé en 1820 aux fonctions d'insra. 32
joe |)oi|éji défilai ^ et délîeat jsurtçut pE>jar jm eodé* ^ilt^oeif piomrer aptaift que de i^
imcp^. Il «1^1 également ëtë nommé cçosarvutepr, 4e la )iibliQtbe(i|i]e Mazaruie, vers 1809 , et eMbît |fa»[]^im8trateur^d^^ 1836 lorsqu^il fat desf^ f 11 ,]^49. L^Acad^e se çpit atteinte par pette destitution. Elle s'eiiq>loyait même très-activement pour rétablir de Fe&tz dans cettç place, lorsque la mort vmtle surprefodré le 11 féyriw 1850.
DiMfis ses dernières années l'abbé de Feletz élût develm aveugle ecmime Demie, et cçamne Delilfe il s^aflMg^aiit fort peu de cette infirmité, qui n'ôtarks 4im dbirme ds son esprit et ^$on commerce; il y^^omerfB: même cette dou<^r de cara^bà^, cette bienyeUlance naturelle et cet accueil pl^in d*afr6ment qui le faisaient chérir de tous ceux qui Vapprochaient. L^Âcadémie le regretta particulièrement, et sa mort fut un deuil pour les meilleurs salons de Paris y qu'il animait de sa présence. « J'ai eu pour mon compte , dit M, de Sainte-Beuve , le bonheur de le connaître et au sein de FAcadémie et à la bibliothèque Mazarinç ^ dont il était alors administrateur. C^est en l'approchant de plus près qu^il m'a été donné d^apprécier tout à fait cet esprit resté jeune y nourri d'anecdotes, d'agréables propos, rempli de souvenirs de son temps, nullement fermé aux choses du nôtre .... C'était un vieillard aimable, spirituel, qui recouvrait, sous les formes d'une politesse exquise et d^une parfaite urbanité mon-
daine , un caractère ferme , des opinions nettes et constantes , et bien de la philosophe pratique ; un sage et un heureux qui avait conservé , à travers les habitudes du critique , et avec un esprit volontiers piquant 9 un cœur bienveillant et chaud, une extrême délicatesse dans l'amitié. M. de Feletz me représentait, en perfection, le galant homme littéraire. »
M. NISARD
M. j£Â.N-MARi£-NAPOL]Êoir-Di£siRi NisARD,membre de FÂcadémie des inscriptions et belles-lettres et du conseil supérieur de Tinstruction publique, profes- 45eur au collège de France, est né à Châtillon -sur- Seine, le 20 mars 1806. Il a fait de brillantes études h Sainte-Barbe-Nicole. Destiné au professorat, il s^adonna d^abord aux lettres, qui, plus tard, devaient le ramener à renseignement. Les Débats reçurent ses essais (1826 à 1830) ; et ses articles, que dictait une raison approchant de sa maturité, fixèrent Tattention par le piquant et la vivacité de leurs formes. De là, M. Nisard passa au National j et ici comme aux Débats il se fit remarquer par la solidité de ses vues, et surtout par une critique beaucoup plus décente et modérée qu'alors elle ne l'était généralement. En même temps il se préparait au rôle qu'il occupe aujourd'hui dans les lettres, en terminant son ouvrage
stir les poètes latins, dont il piibliiei vers cette époque quelques portraits dans ïa Rèi^ue de Paris.
Cet ouvrage parut en 1 834. Etudes de mœurs el de critique sur les poètes latins d^ la décadence : tel est son titre, et ainsi que l'indique ce dernier, il a deux buts : Tun d'histoire et de biographie, Fautre de tbëorie et de critique. Homme de goût, de sens et très-érudit ; esprit étendu, varié , éloquent et sûr, M. !Nisard a atteint Tun et l'autre avec un talent hors ligne ; non-seulement toutes les questions relatives aux littératures en décadence y sont traitées avec une grande profondeur, mais les discussions les plus hautes se trouvent mêlées à de curieux, de piquants détails de moeurs, de vie donaestique, lesquels nous font vivre, pour la première fois, au milieu de tous ces poètes, tandis qu^une critique ju(iicieuse et saine éclaire notre jugement sur la valeur littéraire de chacun d'eux. Au milieu de ces excellentes études, il faut particulièrement signaler celle sur l'œuvre de Lucain. Conception, plan, donnée des caractères, style, sont appréciés avec une raison et une clarté de logique tout à fait supérieures. C'est plus qu'un morceau curieux : nous ne lui connaissons pas de modèles, et à notre sens, il n'aura peutêtre jamais d'imitateurs.
M. Nisard s'est proposé, dans l'ouvrage qui prend date après celui des Poètes latins j dans V Histoire de la littérature française {\%W\ démettre en relief le coté par lequel nos chefs-d'œuvre intéressent la conduite de l'esprit et donnent la règle des mœurs. Per
suadé que les lettres doivent être un supplément de Fexpérience pen»ounelle, une force active et présente, une disciplina qui s'ajoute aux exemples du foyer domestique, à la religion, aux lois dç la patrie^ il a cherché dan3 nos grands écrivains, dit-il lu^ même, nK>ins l'habileté de l'artiste que l'autorité du juge des actions et des pensées, moins ce qui en fait des êtres merveilleux, que ce qui les met de tou3 nos conseils et les mêle à notre vie. Il a fait plus en* core : à bon droit sévère pour des médiocrités que d^autres médiocrités ont trop prônées et mi^es ep la place des seuls maîtres par la pensée çt par li^ forme, il apprend à aimer les uns et à leur obéir, çt à mépriser les autres, en même temps qu'il nous» ramène, par de graves raisonnements, dans la grande i^ole de la vraie littérature. C'est ce rigorisme qui plait surtout chez M. Nisard, et c'est aussi ce rigorisme qu'il nomme avec justesse la critique coq^r-r vatrice, qui Fa amené sur les bancs de TÂcadémie, U est, d'ailleurs, impossible de mériter d'une façon plus complète et les applaudissements du public Qt ses distinctions qu'il ne l'a fait dans ce dernier ou* vrage ; remplir les devoirs qu'il s'est imposé av^ une raison plus ferme, un esprit plus vif, avec un goût plus sûr et plus délicat. $es études sur Racine, iHir Molière, sur La Fontaine, ses appréciations sw Bossuet et Fénelon, doivent être louées particuiièrendant : ce sont des modèles de savoir et de sty}^ qu'un contemporain de ces écrivains illqstres n^ei^t pas mieux réussis.
Notre académicien a , en outre , entrons un ouvrage très-important : c^est une Histoire des principales villes de P Europe. Un spécimen particulier à la ville de Nîmes a été publié en 1834, et, en 1842, un très-joli volume in-4* sur la même ville est venu commencer une série de curieuses études où M. Nisard a déjà fait preuve d^unè heureuse- souplesse de talent. On lui doit également une excellente collection de classiques latins. Vt a aussi donné dans diverses revues, et notamment dans celle des Deux Mondes j plusieurs articles qui sont de ceux dont ou dit qu^ils valent des livres. Nous citerons dans le nombre les études sur Erasme , sur Thomas Moras, sur Mélanchtoh et sur Armand Carre! , qui contiennent toutes les qualités qu*on devait attendre d'un critique si exact et si ferme, des récits de voyage oà les lieux sont peints d'une manière simple et Dette, et d'autres pages encore, toutes pleines d'idées neuves, justes et parfaitement exprimées.
M. Nisard n'appartient pas seulement à Thistoire littéraire de son époque par ses productions, il s'y trouve lié d'une manière plus active. Secrétaire de M. Bignon, durant le peu de jours que cet honorable député est demeuré à la tête de l'instruction publique (août 1830), il a été nommé, quelque temps après la révolution de Juillet, maître de conférences à TEcole normale. Il est entré ensuite au midistère de l'instruction publique, comme chef de cabinet du ministre. 11 était, en 1838, professeur de rhétorique au collège Bourbon, lorsqu'en 1844, il fut ap-
pelé à professer Féloquence latine au collège de France, A cette tribune nouvelle, le succès qui l'avait constamment accompagné dans les diverses phases de sa vie littéraire ou universitaire le suivit encore, mais d'une façon plus éclatante, s'il est possible ; et en comparant, cette fois, la morale de Cicéron et de Sénèque à celle des pères de l'Eglise, M. Nisard a démontré que, s'il avait écrit comme un littérateur du XVII' siècle, l'éloquence ne lui était pas moins familière qu'aux orateurs dont il avait à discuter les beautés.
Nous n'aurions pas fini cette biographie si nous ne disions que M. Nisard a, lui aussi, pris sa part au mouvement politique de ces quinze dernières années. Maître des féquétes (1837), député (1842), il se rattacha à la politique conservatrice avec le zèle et le talent dont il avait fait preuve comme critique conservateur. 11 avait donc sa place marquée au sein de notre Académie à ces deux titres. Aussi , en le faisant asseoir parmi ses membres, la grande Compagnie se reconnut-elle une fois de plus à ce que Bossuet disait d'elle il y a cent cinquante ans, lorsqu'il l'appelait un conseil réglé et perpé'tuel dont le crédit^ établi sur r approbation publique j peut réprimer les bizarreries de l^ usage ^ et tempérer les dérèglements de cet empire trop populaire. « Le mot usage j a dit M. Nisard lui-même, en nemerciant ses nouveaux collègues, est devenu bien faible pour exprimer cette puissance irrésistible de la langue parlée et écrite, qui nous pousse aujourd'hui vers
rincoDDu. Mais, plus le temps a ajouté aux dérè^ ments de cet empire et diminué la force capable de les tempérer, plus l'Académie doit être jalouse de remplir le noble rôle auquel la conviait Bossuet. Deux moyens d'action lui appartiennent, et, par une admirable rencontre, ces deux moyens sont à la fois les seuls puissants et Tes seuls qui ne^la commet* tront jamais avec les passions et les querelles du présent : ce sont ses exemples et ses choix ; double autorité par laquelle elle pèsera d'un juste poids dans les destinées de notre patrie, tant qu'on y Cera cas des bons écrits et que les geùs de lettres regarderont, avec rélite de leurs prédécesseurs et de leurs maîtres depuis deux siècles, le titre de membre de l'Académie française comme le plus grand honneur où puisse prétendre un écrivain. 3»
xxvn.
RACAN
Honorât de Beuil, marquis de Ragan, naquit en 1589 à la Roche-Racan, et y mourut en février 1670. Destiné à la profession des armeâ, il fut élevé dans une grande liberté : ses premières années se passèrent dans les loisirs de la campagne. Elevé en Touraine, les sites délicieux qui abondent dans ce jardin de la France, et les souvenirs poétiques dont ses chroniques sont pleines , furent ses meilleurs maîtres. A Tâge de seize ans, il entra comme page dans la chambre du roi, sous M. de Bellegarde. Malherbe était alors le commensal de ce seigneur illustre. Racan lui plut et s^en fit aimer ; comme le jeune homme s^ essayait déjà à rimer, il Tencouragea, Taida de ses conseils et fit plus encore, si nous en croyons Racân lui-même, car il prétendait tenir de
Blalherbe tout ce qu'il a jamais su de poésie. Cest montrer Qrop cte modestie. KacAli^ était jué^ poète, et il n'est guère permis que de lui reprocher d^aioir été parfois un versificateur médiocre. Boileau M accordait même plus de génie qu^à son maître; a mais y ajoutait le critique , il es^ plus négligé et songe trop à le copier; il excelle surtout, à mon avis, à dire de petites choses, et c'est en qudlil ressemblé mieux aux anciens, que j'admire surloat en cet endroit. Plus les choses sont sèches et malaisées à dire en vers, plus elles frappent quand eU^ sont dites noblement et avec cette élégance qui frit proprement la poësiel». Dé là le parallèle du critique :
Malbèrbe d*iiD héros peut y aoteîr les ^xpioiu»
Racan chaçict PJlfll|î ^^fip^s jH \j^ Ma f ' l
£t cependant il a dit quelque paH qvm CelaNJ pourrait chanter à défaut (Tun Homère. Malhefb^ mérite davantage cette dernière louange^ quoiqua son élève s^en rende digne parfois. Néanmoins quelques critiques, s^appuyant de cette dernière ass(^ tion, n^ont pas craint d'aller plus loin en rapprochant Racan de Corneille et de Racine. Nous na saurions partager leurs vues. La véilUble gloira ck Racan est de nous avoir montré la nature dans toute sa simplicité, ce II a, dit à ce propos La Harpe^ saisi le vrai ton de la pastorale, qu'il avait étudié dao$ Virgile. » L'essence premièi;e de son talent est dans ce sentiment exquis qu'il avait de cette nature, et qui, chez lui, s'épanouit en mille fleurs au|L fraicbea
couleurs et aux parfums délicats. S'il quitte les diamps, les Tergers^ les fontaines, c^est d'une mamère ingénue et touchante qu'il exprimera toutes "Sortes d'objeCB. Il y a dans ses vers, bien quMI aient du immbre, et dans ses idées, quoiqu'elles soient choisies, on ne sait quel abandon, quel iabseraHer qui charme, et it n'est pas jusqu'aux incorrections laissées dans ses poésies par une aimable nonchalance qui ne soient agréables. Cest avec raison qu'on }^a mis, à côté de Ronsard et de Malherbe, au nombre des fondateurs de notre poésie classique ; car, si un goAi sévère a relégué dans T ombre quelquesunes de ses poésies, il est dans Racan des pages qu'en dépit des critiques on relira toujours.
Après avoir servi le roi dans deux ou trois campagnes, Raban revint à Paris dès que le siège de Calais, auquel il assista, fut terminé. On raconte que, désireux d'entrer dans le monde, il alla trouver Malherbe, et qu'il le consulta sur la manière dont il devrait désormais régler sa vie : le poète, pour toute réponse, se contenta de lui réciter la fable du Meu" nier, sortais et Vdne^ apologue ingénieux de Poggio Bracciolini, et limité depuis par Huet et La Fontaine. Racan se décidl pour le mariage. Il avait vingt-neuf ans. Dès lors, retiré en Touraine, il se consacra tont entier à sa jeune épouse et à la poésie. Il venait rarement à Paris, mais, en arrivant, son premier soin était de rendre visite à l'Académie; il avait pour elle une affection particulière ; il disait qu'il n'avait d'autres amis que ses membres. « Il est le seul qui
— SlOt — ait voulu avoir ses lettres d'académicien, ditTallemant ; et, quand son fils aine fut assez grand, il le mena à FAcadémie pour lui faire saluer tous les académiciens. » Le spirituel chroniqueur rapporte aussi , au sujet de la vive amitié qu'avait conçue Racan pour la jeune Compagnie , un mot qui peint en même temps toute la naïveté de son esprit. Comme il plaidait souvent (c'était sa manie),, il avait pris pour procureur le beau-frère de Qiapelain. On lui demanda la raison de ce choix : « Il me semble, répondit Racân, qu'il est le beau-frère de PÂcadémie. » Il en faisait partie depuis 1634. « Dans Tuoe de ses assemblées, rapporte Tallemant^ et quand ce fut son tour à haranguer, il vint avec un chiffon de papier tout déchiré dans ses mains : ce Messieurs, j> dit-il, je vous apportais ma harangue ; mais une » grande levrette Ta toute mâchonnée. La voilà; » tirez-en ce que vous pourrez, car je ne la sais » point par cœur et je n'en ai point de copie. » Indépendamment de ses Poésies diverses et de ses Bergeries, Bacan écrivit aussi la vie de son ami Malherbe et un Discours contré les sciences^ précédant ainsi d^un siècle Jean-Jacques Rousseau , le philosophe. Seulement, le Discours de Racan émanait d'un grand seigneur insoucieux, sceptique, méprisant les sciences, parce qu'il les ignorait, et les savants plus que les sciences, parce qu'ils l'ennuyaient ; tandis que le Discours de Rousseau était peut-être le mot d'un homme convaincu. On doit également à notre académicien des poésies religieuses
— 5il et des paraphrases de psaumes moins excellentes que ses idylles.
Racan mourut paisiblement, à Tàge de quatrevingt et un ans, disparaissant au milieu d'un magnifique horizon de gloire. Quoique La Fontaine et Corneille lui eussent déjà succédé depuis longtemps, on ne l'oublia pas, et son panégyrique resta, longtemps après sa mort, dans toutes les bouches et dans les vers des poètes qu'il avait précédés. Les écrits du temps nous le peignent comme un homme du monde, aimable, plein de politesse, et que son esprit, non mqîns que son rang et ses façons, faisait rechercher des meilleurs sociétés. Il trouvait dans son excellente mémoire une foule de récits curieux et de bons mots ; mais, soit par une sorte de coquetterie, soit par une faiblesse naturelle des organes, il contait à voix basse et ne se laissait que trèsimparfaitement entendre. Un jour qu^il avait fait un conte des plus piquants dans une nombreuse compagnie, personne ne se mit à rire, ne Tayant pas entendu. Racan, se tournant alors vers Ménage, lui *4dit : ce Je vois bien que je ne me suis pas fait entendre ; traduisez-moi|, je vous prie, en langue vulgaire. » Le MénagUma et Tallemant des Réaux rapiiportent encore sur Racan d'autres anecdotes, qui toutes décèlent, chez celui qui en est l'objet, un charmant caractère, touchant de près à la bonhomie de La Fontaine, similitude qui n'est peut-être pas la seule entre les deux poètes.
LA CHAMBRE
PiEKRC CuREAU DE hk GflAMHRE , né- à Piaris en 1631 y mort en 1693. Fils du sàvam acadëmicien que nous verrons s'asseoir le premier au trenfesixième fauteuil, <c il souhaita passionftement de succéder à son père, dît l'abbé d'CBîipet ; mais, quelque digne qu*il en fût, on le pria d'attendre ooe autre place vacante, exprès pour ôter à quiconque viendrait après lui tout prétexte de compter en quelque .façon sur des droits héréditaires qui (Mrogéraient à la liberté des élections ». Il a laissé difers panégyriques et deux oraisons funèbres, celle de Séguier, notamment, que l'Académie le chargea de prononcer devant elle au service funèbre fait en son nom à son protecteur. 11 ne manquait pas de talent oratoire, mais sa mémoire était infidèle. Ses discours écrits sont sans couleur, comparés aux simples prônes qu'il faisait en l'église [de la paroisse de Saint-Barlhélemy , dont il était curé. Là , quand son cœur se dilatait (et il l'avait facile à l'attendrissement), il était admirable de pathétique, et les grandes figures, les tours animés, se pressaient sur ses lèvres.
11 était grand amateur de peinture et de sculpture,
goût quUl avait prisen Italie, dans la société de son ami Le Bernin. Lorsqu'à la fin de l'hiver de 1793, Paris fut désolé par la famine, la paroisse de Saint-Barthélémy, en partie composée de populace pauvre, se trouva bientôt encombrée de mourants. Le digne curé vendit alors ce qu'il avait de plus cher, ses tableaux et ses livres, dont il partagea le prix aux malheureux ; puis, u*ayant plus rien à donner à son troupeau , il lui donna sa vie ; car, k force de soins empressés, il gagna la contagion et mourut victime de son dévouement.
Atteint de surdité dès son enfance, il était plus «Dclin à prendre la parole qu'à prêter l'oreille, et parlait au reste fort bien. On a cité de lui plusieurs bons mots. Le P. Hardouin prétendait que V Histoire des Juifs de Josèphe était l'ouvrage d'un moine du Xiii* siècle : <e Nous croirons cela, lui dit l'abbé ^e La Chambre, quand vous nous aurez prouvé que les jésuites ont composé les Lettres provinciales. » Il n'avait jamais fait qu'un bcul vers, quoiqu'il aimât la poésie. Un jour qu'il le récitait à Boileau : « Ah ! Monsieur, que la rime en est belle ! » s'écria le satirique. Peu d'académiciens ont été mieux partagés par le sort : il eut à présider, en divers temps, aux irois séances de réception de Quinault, de La Fontaine et de Boileau.
III
LA BRUYERE.
Jean de La Bruyère est l'un des rares écrivains dont Pexistence simple, calme et laborieusement uniforme, se dérobe presque entièrement aux recherches de la biographie. On en sait peu de diose. C'est, disent les uns, à Dourdan, en 1639, que Fauteur des Caractères vint au monde, et en 16^44, s'i faut en croire les autres. De même que sa. naissance, la façon dont il fit ses études est restée dans laplos complète obscurité, et ce n'est que très-longtemps après qu'il eut vu le jour qu'on retrouve la trace de cet académicien illustre. D'Olivet, le mieux informk de ceux qui nous en parlent, raconte que, devenu homme, il acheta une charge de trésorier à Caen; « mais, ajoute notre historien, à peine la possédaitil qu'il fut mis par M. Bossuet, évéque de Meauî, auprès de feu M. le Duc (le duc de Bourgogne), pour lui enseigner Thistoire, et il y passa le reste de ses jours avec mille écus de pension. y> Voilà pour rhomme; quant à sou œuvre, l'histoire littéraire, qui est la biographie des livres, nous a conservé des renseignements qui sont, en même temps, les meSleures pages de ses annales.
La première apparition des Caractères date de 1687. La Bruyère atteignait alors sa cinquantième
année. Comme on le voit, le moraliste s^y prenait un peu tard ; mais on ne saurait attribuer cette tardivite à la pauvreté de ses moyens. On Ta dit : Si la poésie est la fleur du génie humain j la philosophie en est le fruit ; pour obtenir sa maturité, il lui faut, a ce fruit nourrissant et plein de saveur, les longues saisons, les soins infinis et le persévérant soleil de la réflexion. La'^Bruyère ne l'ignorait pas, et là est la cause principale de sa lenteur, mais aussi celle delà .perfection de son ouvrage.
Traitant des choses de Fâme et du cœur humain, La Bruyère se trouvait naturellement avoir, dans la voie qu'il parcourait, de très-célèbres devanciers. •On les lui a souvent opposés. Nous ne comparerons pas à notre tour, pour ne point dépasser le but qui nous est assigné. Il nous suffit de savoir que, si notre moraliste eut des maîtres, l'originalité dont il a revêtu sa pensée écarte tout rival et laisse bien loin derrière elle ses imitateurs. La Bruyère n'a pas, comme Montaigne et La Rochefoucauld , tenté la peinture de l'humanité entière, il a été plus modeste en son essor ; il a simplement étudié son siècle, et, comme Ta dit Suard , « s'est attaché particulièrement à observer les différences que le choc des passions sociales, les habitudes d'état et de profession établissent dans les mœurs et la conduite des hommes ». Mais voyez combiea est puissante la force du talent : les matières que La Bruyère ne croyait qu'effleurer, il les a pénétrées ; des ridicules, il a atteint les passions, et, de Tesprit de Thomme,
Im wpfo mysférietix 4e^ sotiMDoàir j ée soito ifn?! fémé de prûfrâàeiàr, de vérité é^eUt, il a 6iil# eb Uvrëj^^hhùtà ^ëslîoé àtiti^exiëleiieepaissâgè^^ litiQ^êu^reiëleraiéHe. '
• À^iie pârlei^ que de ia fensië et^ilé la mmphâiàoûf # im itdpdsmble qa'^elléâ ^oieÀr nâsuic Wai^iUéii et ffluirâOirayati^^. I)ettttey T^Éliiii»aft aviec ôe goAt 4u^oii lui sait ^ « làànjs^ dit iépoSie <fes \kaéks^ \ }àttiais; peintre o^ MC mieux di^sér isès^^ eodteors i que Fauteur des Caractères. Dtttifi^ elia^con dé ses la^ MeauXy \û\wxem 6a pki^ât le ftp«cértmii*'€ët cMndné de ^uvpi^ise «n surprise ; ehaèittf Iles fiot^eraitÉH^'S * j9tfMoe^cximt]^itiie|>etiteâ^ ëon eipo^ ^
Âd^(!m, se«i inS^ son déuo^âitii^ùfty où I%IÉ| !
idf oit foàr mi^si dii^ ià chaque phr lise, ^où ^ar «tt \ dispoté îpdur i'idée pi^ipâle. fiér^niie n-a nSfitii | connu Part de produire àe l 'effet, de soutentr Tiit- ^ tenlîon par les contrastes, de piquer la curiosité par des suspensions adroitement ménagées, d'attacher ie lecteur par la variété et la rapidité des tournures» \ Boileau félicitait ou plutôt accusait La Bruyère (fe s'être affranchi de la gêne et du travail des transitions. Son art est de surprendre le lecteur et de se jouer des règles de l'art. Il n'appartenait qu'à un homme de génie d'intéresser de cette manière; un homme médiocre aurait pu mettre plus d'ordre et de méthode dans un livre, mais il aurait fait un livre ennuyeux. Le livre de La Bruyère, qui nous représente le monde tel qu'il est fet tel qu'il sera tonjours , est comme ce monde lui-même , où tout
<diangey tout se renouvelle sans cesse, où tout semble jeté au hasard, où chaque jour amène un nouveau sujet d'observation, de surprise et d'intérêt. » Cest un miroir : on passe, et on y laisse son image. Cest ^>ette exactitude qui est le sceau du génie ; celle-ci n'en a pas moins été très-préjudiciable à La Bruyère. <2iiand Fauteur des Caractères^ un peu inquiet sur la valeur de son travail , alla trouver Malézieu : (c Voilà, dit son ami en lui rendant son manuscrit, voilà de quoi vous faire bien des lecteurs, mais aussi bien des ennemis. » Malézieu voyait juste. Le livre publié, les sots, les méchants, et tous ces hommes à l'esprit difforme que le moraliste avait <lessi- ISiés dans son œuvre, se reconnurent à la fidélité de leur image. Ils s'offensèrent, accusèrent La Bruyère de les avoir dif&més ; mais, comme on riait de leur colère, ils changèrent de tactique en s'efTorçant de 4ernir sa réputation. On sait heureusement, aujourd'hui, la valeur de leurs accusations ; aussi nous pse raitrait-il puéril de nous y arrêter. Nous préférons <û;ter ici les quelques lignes laissées, soit par les conjteuiporains, soit par ceux qui ont connu Thomime ^aimable et vertueux qui composa les Caractères. C'est d*abord le consciencieux d'Olivet qui fait son éloge : c( On le dépeignait, dit-il, comme un philo* ^sophe qui ne songeait qu^à vivre tranquille avec des ;imis et des livres, faisant un bon choix des uns et jdes autres, ne cherchant ni ne fuyant le plaisir, toujours disposé à une joie modeste et ingénieux à ia faire naître, poli dans ses manières et sage dans ses
— 618 -« ' discours, craignâtit toute sorte d'ambidon, ^ celle de montrer de T esprit. » Puis, c^est au tourjde Saint-Simon à insister sur rinaltérâble sagesse 4ii satirique : « C'était un fort honnête: bomme/i&j^ de très-bonne compagnie^ simple^ sans rien de pé^ dant, ^ fort désintéressé. Je Tavais ass^c cofiim pour le regretter etr les ouvrages que sion âge et sa santé faisaient espérer de lui. M»
' La. Bruyère entra à rAàidémie le 15 juin 1683^ S^ ennemis» qui y exerçaient une asse2 grande mfluencey ren avaient tenu longtemps Soigné; mais, comtne il avait pour lui Bossuél, Racine et De»^ préaux, rAcadémte ferma Foreille aux perfides^ciaïneurs du dehors et lui ouvritses'^rtes. La Bruyèe y fut sensible^ et son discours de réception en sot gré à la grande Goiœ|»agnfe. Il y ïmiait tout le monde. C'est même dans ce discours que, pôiïr la première fois, un académicien joignait l'éloge de ses nouveaux collègues à celui de son prédécesseur. Cependant sa carrière touchait à son terme. Trois années s'étaient à peine écoulées depuis le jour de sa réception, que la mort l'enlevait à une gloire déjà complète. Frappé, le 10 mai 1696, à Versailles, d'une soudaine attaque d^apoplexie, La Bruyère expira, n'étant âgé que de cinquante-deux ou cinquante-sept ans.
On trouva parmi ses papiers des Dialogues sur U quiéiisme^ qu'il n'avait qu'ébauchés, et dont du PiOf docteur en Sorbonne, donna une édition en 1699. Que dire de ces dialogues ? Nés de ces discussions théologiques qui soulevaient autrefois l'Eglise de
France 9 inachevé^^ publiés trop tard, ils ont dû partager le sort de tous les ouvrages que ces questions de mysticité firent naître. On les cite pour mémoire, on les consulte parfois; mais^ comme les Pronnciales existent déjà, on ne les lit plus. Il en résulte, néanmoins, que Ija Bruyère était un savant théologien, et, comme l'a dit Victorin Fabre, un casuiste orthodoxe, à un peu de jansénisme près , mais dont le style laissait voir pour la controverse une vocation moins décidée ou moins heureuse que pour la morale.
L'ABBÉ FLEURY
Claude Fleurt, qéà Paris le 6 décembre 1640, mort le 14 juillet 1723. Fils d'un avocat estimé, il entra au barreau et le fréquenta neuf ans. Des mémoires judiciaires imprimés et signés de lui, qu^il composa jeune encore, laissent voir le germe de ce savoir, de cette justesse d'esprit qu'il porta depuis dans tous ses ouvrages. Une vie paisible, un goût inné pour la solitude , ses sentiments religieux, l'amenèrent à prendre Tétat ecclésiastique, quelque succès qu'il pût se promettre dans sa carrière d'avocat. Alors il remplaça ses études de jurisprudence par la théologie, les Pères, l'histoire ecclésiastique,
le droit canon j et y acquît des connaissances étendues. Admis aux conférences de Bossuet sur FEcrîture sainte, sur des sujets de religion et parfois même de littérature, il fut chargé d^y tenir la plume et préluda de cette manière aux services qu'il devait rendre à l'Eglise. Il traduisit en latin, vers cette époque, V Exposition de la doctrine catholique^ ce grand ouvrage écrit par Bossuet pour détromper les protestants de leurs fausses idées sur plusieurs dogmes de l'Eglise romaine.
En 1672, son mérite le désigna pour précepteur des fils du prince de Conti , élevés près du dauphin. Dans ce poste, Louis XIV put Tappfécier, et bientôt il le chargea de Péducation du comte de Vermandois, éducation qui resta inachevée, le prince étant mort en 1682; puis il lui donna, pour le récompenser, l'abbaye de Loi -Dieu, en 1684 ; et enfin, en 1689, il le nomma sous-précepteur des ducs de Bourgogne, d'Anjou et de Berry. L'abbé Fleury se trouva de la sorte associé à Fénelon, et il le méritait à tous égards. Quand Téducation des princes fut achevée, le roi lui fit don du riche prieuré d'Argenteuil, et Fabbé, fidèle à la discipline canonique, ne se crut pas autorisé à retenir deux bénéfices et remit son abbaye de Loi-Dieu. Il ne quitta plus sa retraite qu'après la mort de Louis XIV, lorsque le régent, en 1716, le nomma confesseur du jeune roi. La France entière applaudit à ce choix, qui confiait la conscience du monarque enfant au plus doux, au plus sage, au plus éclairé des directeurs, ce J'ai cru,
avait dit le régent, devoir nommer Tabbé Fleury à cette place, parce qu^il,nVst ni janséniste ni moli* niste, ni ultramontain. » Fleury s'acquitta avec zèle et sagesse de sa délicate fonction, et s^en démit, à cause de son grand âge, Tannée qui précéda sa mort, c^ est-à-dire en 1722. Tout le temps qu'il avait passé à la cour, il y avait vécu en sage, comme transplanté sur une terre étrangère et aspirant à la quitter, jamais acteur ni observateur même, mais simple spectateur, et donnant toutes ses heures k rétude ou aux devoirs de ses emplois.
L^abbé Fleury a laissé un assez grand nombre d'ouvrages, tous dignes d^attention soit par leur but d'utilité morale, soit par le talent d'exécution. Le plus important, par le mérite et par la dimension, est V Histoire ecclésiaslique (1691 et années suivantes, 20 vol. in-4**). Il travailla trente ans à cette histoire, qui embrasse quatorze siècles, depuis l'établissement du christianisme jusqu'à l'ouverture du concile de Constance. Il avait hésité longtemps à entreprendre ce travail, il le regardait comme trop supérieur à ses forces; il se contentait de recueillir quelques matériaux pour son usage personnel, maïs ses amis le pressèrent de les mettre en œuvre : ce Je tâcherai donc, leur dit-il presque en tremblant, de faire caque vous désirez. — Savez- vous bien, ajouta 'Bossuet, qu'il est homme à tenir parole? » La Harpe a dit : ce II est honorable pour le christianisme qifê ce soit un prêtre qui ait fait Thistoire de TEglise, et qui Tait faite en vrai philosophe et en vrai chrétien.
On rend ce téqioignage à l'abbé Fleuiy que chez lui le prêtre n'a jamais nui à rhistorien. » Ce n^est point par des qualités brillantes que cet écrivain se recommande ; il n'a ni Vampleur du style, ni la yigueur du coloris, ni la profondeur de la pensée; mais il a la conscience, la bonne foi, et, par la, ce ton de vérité scrupuleuse et naïve qui séduit et retient le lecteur, et par là encore, ce style clair, simple, naturel, empreint de tant de candeur et de bonhomie affectueuse, qu^il fait aimer Phonmie et qu'on n'est point tenté de le reprocher à Técrivain. Des Discours^ entremêlés d'abord dans Touvrage même, et réunis depuis en un volume séparé, encadrent dans un style si mâle et si serré des réflexions si judicieuses et si profondes, qu^on a pu dire que là, Fleury ne se montrait point inférieur à Bossuet; enfin, au jugement de Voltaire, « l'histoire de l'Eglise est la meilleure qu'on ait jamais faite, et les Discours préliminaires sont fort au-dessus de Thistoire. »
Dans le Truite du choijc et de Iti conduite des études (1686), considéré par l'auteur comme une simple esquisse qu'il se proposait de refoudre et d'augmenter, on reconnaît la même logique, cette même solidité de sens et de raison qui régnent daiis les Discours. Le volume intitulé Mœurs des Israélites (1631) offre la description intéressante de la vie des anciens patriardies', des babitudes de la nation dKMsie; un autre, 3fœurs des chrétiens (1682), présenle le tableau plus attachant encore de la vie
toute céleste qu'on peut mener sur la terre, à ne la considérer que comme lieu de passage^ de transition à une vie meilleure et plus heureuse. Comme dans V Histoire ecclésiastique^ le style de ces deux écrits, toujours net et précis, mais peu brillant et parfois négligé, atteint à la séduction par cette négligence même, tant on la sent mieux appropriée au sujet qu'une pompe vaine et de frivoles ornements.
Le Catéchisme historique^ histoire de la religion depuis la création du monde jusqu^à la paix de rSglise sous Constantin, avec une instruction complète concernant la croyance chrétienne , est conçu avec une méthode et une clarté à proposer en exemple à tous les écrits tendant à l'instruction de la jeunesse. Ce livre eut un succès immense, et des milliers de catéchismes qu^on a faits depuis, celui-ci est peut-être bien encore le meilleur. Le Traité du des>oir des mattres et des domestiques (1638) précise les obligations imposées aux serviteurs par la religion et les lois de la société, mais après avoir d'abord exposé rigoureusement les obligations des maîtres. Fleury a intercalé dans ce livre le règlement imposé par le prince de Conti aux gens de sa maison, et il a placé à la fin un abrégé de l'histoire sainte à Tusage du peuple, abrégé que la précision et le choix des traits ont fait considérer comme un chef* d'œuvre.
Telles sont les principales productions de cet académicien, nous en omettons de moindres. L'Acadéjuie française l'accueillit dans le temps qu'il était
f^us-préeepteui^ des enfants de f'iMioe.} j^ais^ foar obtenir «oelle dîiAîiiclMny ce n'4taii pai^ lui qoi jmol besoin du ppyBse-f^orl de h plao^ «et IViUié Bi^nier^ 41111 le reçut^ était bien fondé à fa» tRne: « ¥an »!avez point donne d'ouivi^e au pnUki i^nei&t d%De de liû^t de ^ouft, soit par Ib^boit dcsMiiiriièraii foit |>ar la naanî^ de Jeai tiautep; mfS^ Vmmgigi iiomense cpie tmis avez ei^qpi'k^ pa denoiet* iftsm^ et dotil les premiers volumes f ant tléaiFer lea attires fll^ecardeur^ VMUtoireeedésimtique^fOMâ^hre wiàlEh Ueineat digne de yatneprofessîmieââdesratlentiài de tout Je fiMode, «e. demandait ipMiH» mxsmèit /Gands 4e.6€Miiragé| de jpîélé et à'éBàâiûan^Bfm w^m #1» ai^.^ Et plus tar4 lepcrrtrak que^icaçariAriai ViSûhé RoqueMe; f^eeevant; son sucoe^eor^ «'«iffie Heû de flatêé : « If ous: regi^erans k janalsle pisiu^ le saKrasrt^ nilustre con&ère^ à qui votts: suceédes. Rien n'afTaiblira parmi nous la vive impression de ses vertus. Qu'on en nomme une qui ne fût pas la sienne: la candeur y la droiture , raffabilité, la douceur, r^xacte probité, firent, pour ainsi parler, le fond de son être, et, s^il est permis d'adopter ici la pensée d*uo auteur profane, cet homme simple et modeste semblait moins Timage de la vertu que la vertu même.
» La nature lui prodigua les talents de Tesprit, J'étude lui acquit les richesses du savoir. Un jugement solide se trouvait joint en lui à une pénétration profonde, un goût exquis en tout genre de littérature, avec une mémoire vaste et fidèle, un génie facile et une ardeur infatigable pour le travail.
Elle le suivit jusque entre les bras de la mort. Oui, nous l'avons vu, ce vénérable vieillard, accablé sous le poids des ans et des infirmités, traîner ici, presque mourant; les débris d'un corps usé par les veilles, y venir nous communiquer ses lumières, profiter des nôtres, et, ce qui est plus rare dans un homme savant, nous l'avons vu soumettre avec docilité ses décisions au jugement de ceux mêmes qui respectaient les siennes. »
Comme on le voit par ce dernier trait, l'abbé Fleury sdmait les exercices académiques et Tassi^ duité aux séances; il avait en outre fort à cœur Thonneur de la Compagnie. Une place d'académicien vint à vaquer, et le président Hénault la demandait, lorsqu'il se présenta un concurrent puissant, c'est-à-dire titré. L'écrivain n'osa lutter contre un compétiteur si redoutable, selon la coutume assez générale à cetle époque, et il alla trouver l'abbé Fleury, alors directeur, pour l'informer qu'il retirait sa candidature. L'abbé fit paisiblement observer à ce concurrent si timide qu'il y avait plus d'orgueil que de modération dans l'empressement à céder une place qu^on n'avait point encore, qu'on n'aurait jamais peut-être; qu'ensuite, les hommes de lettres, à qui l'Académie appartient plus particulièrement, et qui eux-mêmes appartiennent à l'Académie, n'étaient faits pour céder à personne les droits qu'ils pouvaient avoir sur elle. Cela dit, il reconduisit poliment le candidat, en promettant, avec toute l'aménité possible, de lui refuser en tous temps son suffrage.
ADAM
> Jacques àt>AM/né à yendome i^ 1663, morten ':i73S, appartient à cette catégôrïe^ trèfr-peu nombreuse au reste^ d^académiciens sans haute na^asanoe %t sans grandes dignités, n^ayantriai écrit, et pourtant estimables par leur savoir et leurs linBi|iiÉ*es, catégorie dans laquelle notis avons déjà vn Pabbé Alary. Les oratbriens d<e Yenidôoiey chez (esqii^il fit ses études avec dUncroyablesprogihès, Yenfofèrent à Paris av^ une lettre de recommandation pour Aollin, el celui-ci, apr^ Pavcnr essayé id^ns un pre« 'BEiier emploi, l'adressa à Tabbé Fleury, qui lui avait demandé un homme instruit, capable de T aider dans ses travaux sur Y Histoire ecclésiastique. L'abbé, surpris de la jeunesse d'Adam, qui n'avait pas quatorze ans et paraissait en avoir moins encore, crut à une plaisanterie : « Croyez-moi, lui dit RoUin, attachezvous cet enfant, et soyez sûr que vous me remercirez bientôt du présent que je vous fais. » C'est ce qui arriva, et Fleury ne dissimulait pas l'utilité dout Adam lui fut pour cet ouvrage.
Adam avait fait une étude particulière de notre langue, possédait à fond le grec, savait parfaitement l'hébreu, et avait des notions étendues de la plupart des langues de l'Europe. Sa mémoire était prodi-
gieuse et lui avait fait donner par ses amis le nom de dictionnaire vivant. L'illustre prince de Conti, celui que la Pologne souhaita vivement pour roi, désira en mourant que Tëducation de son fils lui fût confiée ; celui-ci; devenu père à son tour, le donna pour précepteur à son enfant ; et Testime pour Adam étant devenue une tradition de famille dans la maison de Conti, son second élève le nomma plus tard secrétaire de ses commandements et chef de son conseil. Ce fut ce prince qui ambitionna pour lui un fauteuil à TÂcadémie^ car Adam notait pas assez orgueilleux pour y prétendre de lui-même ; il se fit un plaisir d'assister à sa réception avec la princesse de Conti et Mlle de la Roche-su r-Yon. L'abbé Roquette, qui recevait le nouvel académicien, put lui dire, entre autres choses : « Pour peu que vous vous prêtiez au commerce de la société, on découvre bientôt une étendue, une plénitude de connaissances utiles, agréables et tellement diversifiées, que Von trouve toujours en vous l'agrément de la nouveauté. La fable, rhistoire, les orateurs, les poètes, sont rangés dans votre mémoire avec tant de netteté, d'ordre, de précision, que vos conversations pourraient tenir lieu de lecture. Les langues mortes etvivantes vous sont connues, vous sont familières. »
Plus PÂcadémie le connut, plus elle eut lieu de s'applaudir de son choix. Adam, jaloux de payer aux lettres son contingent d'académicien, entreprit et acheva une traduction d'Athénée, et, comme de tous les auteurs de Tantiquité, celui-ci est celui qui
JI90U5 est arrivé le plus tronqué et corrompu , il se proposad^eo donner en même temps une édition grecque^ dans laquelle U avait rétabli, avec une mirjh.
^culeuse sagacité, plus de six mille passages* «^ Quoi^ que un si grand nombre de restitutions semble presifse iiiispoyaète,^ di^ ausucoes^
mm akdsaskf^eux qui Toot coimttsàyieQlf quHl poplait}usqa'aii scrupule la crainte d^entrop dipelon- .^^il pai^k de lui, et de D^cn pas dire iiasez lorsqu'il iparlait des aotres. ^ L^esp6ir^iM^;f<M^an^iii:Td^ cet ounage paratirç afnrès sa mott^ élé^éi^.
« Adam, a '^t d^ Aleflobertitati ^ii^ êe^^bés ac^déinfteiena^ peu ia^ à la vérilé, pour d^oororla Ckitttpi^me ans jeux du^publicy dans 110s ésseidbléw ëéleiBidIts»
MUaûs qui à'éuisont que {db» nécessaires à nos sésfiOÉs intérieures, pour soiKfnir f t fortifia itoi^e «rwifl commun par l'étendue et ta Variété de leurs conoaissances. Cette classe de nos confrères est parmi nous k peu près ce que la classe des cultivateurs est dans TÉtat, celle qui alimente et fait vivre toutes les autres; elle ne joue pas le rôle le plus brillant, mais elle remplit pour nous le rôle le plus utile. » Adanii avant d'expirer, manifesta des scrupules sur le peu qu'il avait fait pour sa famille : « Je crains^bien, ditil, d'avoir trop sacrifié aux occupations de mon état les soins que je devais à ces infortunés que ma mort laisse en bas-âge et dans l'indigence. » Il les recommanda au prince son élève^ qui, on a regret à le dire, les oublia. Par la suite, un de ses fils, réduit à Pindigence sans qu'il y eût de sa faute, s'adressa à TAcadé-
mie elle-même, et ne sollicita pas vainement sa bieDfaisance. Tous les gens de lettres qui la composaient s'empressèrent, sans en excepter un seul el chacun suivant sa fortune, de secourir le fils de leur ancien confrère.
SÉGUY
JosBPH SiScuTy prédicateur du roi, né à Rhodez en 1689 y mort en 1761. Après avoir fait ses preuves d^éloquence, il fut choisi > en 1729, pour prononcer, en présence de l'Académie, dans la chapelle du Louvre, le panégyrique annuel de saint Louis. L'Académie lui témoigna sa satisfaction par ses applaudissements et, mieux encore, par sou appui : Séguy annonçait des talents , il était pauvre ; elle demanda pour lui au cardinal de Fleury, Tun de ses membres, l'abbaye de Senlis, et la lui obtint.
L'abbé emporta le prix de poésie de 1 732 : Des progrès de la tragédie sous Louis le Grand; et, deux ans après, il prononça l'oraison funèbre du maréchal de Yillars. Être désigné pour une si grande tâche, dans un pays où Bossuet avait loué Condé , et Fléchier Turenne, c'était déjà un éloge, un té» . moignage marqué d'estime. « Cette oraison fimèbre ouvrit à Forateur toutes les portes de F Académie ^ ni. 34
dit le duc de Nivernais au successeur de Séguy; mais dès longtemps tous les cœurs y étaient ouverts pour lui f et dès longtemps TAcadémie jouissait de sa reconnaissance. Nous l'avions adopté, nous Pavions servi y avant de nous l'associer . >j Uabbé accomplit assez longtemps, avec exactitude^ ses devoirs d'académicien ; mais sur la un de sa carrière, fatigué du monde et de la société, il se retira à Meaux, dont il était chanoine.
Séguy, très-peu poète, mais passablement orateur, obtint divers prix de poésie à Toulouse et ailleurs, et dans plusieurs concours d'éloquence il ne put jamais arriver au delà de l'accessit. Mairan, notre académicien géomètre, disait de lui^ à ce propos, qu'il était M asymptote du prix d'éloquence : l'asymptote, cette ligne droite qui, en géométrie, s'approche continuellement d'une ligne courbe et ne la rencontre jamais.
LE CARDINAL DE ROHAN-GUÉMENÉ
Louis-Renjé-Edouard, prince de RoHA]y.GuÉMEi!fï, né en 1734, est celui qu'a rendu tristement célèbre le procès du collier , qui le montra coupable de légèreté et de crédulité, mais non de mauvaise foi. L'intérêt de sa famille, plus que son propre pen-
«chant, le jeta dans la carrière ecclésiastique. Lors- -que son grand-oncle, Armand-Gaston, surnommé le ^rand cardinal de Rohan, notre académicien du dixneuvième fauteuil, mourut en 1749, le prince Louis (c^est ainsi qu'on l'appelait dès le berceau) ^tait trop jeune encore pour lui succéder dans l'évéché de Strasbourg, devenu une sorte d^apanage des cadets de sa maison. Coadjuteur en 1760, grand aumônier en 1777, cardinal en 1778, évêque de Strasbourg en 1779, abbé de Saint- Vaast en 1780, toutes les dignités et tous les bénéfices ecclésiastiques semblaient son patrimoine. Son ambassade à Vienne avait été signalée par plus de magnificence que d'habileté.
Rendu plus sage après ce procès du collier, que nous ne redirons pas , car nous n'aimons point les scandales, il se retira dans son diocèse^ qu^il édifia par de bons exemples et qu'il éclaira par deâ instructions dignes d\m prélat. Il y vécut tranquille, aimé, jusqu'en 1789^ qui le vit siéger sans éclat à l'Assemblée constituante. Bientôt,* occupé de sourdes menées, il quitta la. France et se réfugia dans la partie transiiiénane de sa principauté de Strasbourg. Il y accueillait avec une généreuse hospitalité les émigrés, auxquels il rendit d'importants services. Il mourut à Eltènheim en 1803.
Il n'avait que vingt-sept ans lorsque l'Académie le reçut. Le souvenir, cher à la compagnie, de ses deux parents, les cardinaux de Rohan et de Soubise^ plaida sa cause et la gagna. Il avait d^ ailleurs per-
sonnellement beaucoup de goût pour les arts et tés liettres , et pour les écrivains nne bienveillance Marquée, dont TabbéLe Batteux surtout ressentitles Ifeffets. Son reuiercimeot à l'Académie, sa réponse à (Thomas, à la réception duquel il présida* témoi*
iHètft ti« féilgfiifiMf duàam çt ti6i»âitt^éifieviâii^
■ii- :: ■ ■'. . ' ■' ■ : :■. ■■•(!;!/! ■ '. • V- - -' ■
>" Jeiv Devaiskbs, né vers 1750, métï ^ i^9. B
të«l^\liés tfoiâaâlièë et t^d^èfar dé^ ttàààteàà^^t là Révolution, commissaire de la trésorerie nationaleen 17^8, conseiller d'Etat en l^lO. Un penchant naturel l'entraîna toujours vers les lettrés et ceux qui les cultivent. Il était en relation^ d'atoitié avec la plupart des écrivains les plus célèbres de ia fin du xvni*^ sièôle j et les recevait le mài^di de ch^^e semaioe diins son salon, l'Un des plus distingués dé Paris. Là Iftarpe et Suard, ses^mtimés, ont reéùeilK la plupart de ses opuscules, l'un dans là Corfèspondance^ Tauf^e dans ses Mélanges de littérature. Ce sont de petits fragments , mais qui décèlent voloMîërs récrivaid et le penseur : De Buffon et de RoUssèan; Nàuifelles considérations sur les mœurs; De laMé»
4^iQcrité; De V Exonération; Des Th^ophUmthrQpes. $uar4 di^it de lui : <c U a peu écrite et cç qu'îl 9^ ^vïX q'^^ g^èrf| connu qu^ 4e^ littérateurs érucUte ; ii^ai$ ceqx qui QDt 1m le$ petits o^vrage^ échappes à s^ pluipe w peuvent qq'étre frappés des idées fines et jpgéqiçuses , de ce gput pur et de ce tact délicat ^4^ conyeq^pçesy de c^tte fleur de littérature» de c0 §|.yle concis sans sécheresse et animé sans efïbrty qui distinguent les prodiictioQs de cet esprit aimable et
PARNY
EyARisTE-D^iiLÉ DE FoRGES, chpvalier, puis yico^ate DE Paj^t, naquit le 6 février 1753. Ce fi^jt ^\^ nulieu de ce séjour ench^inteur si ada(iirabl,em^t l^écrit p^r Bernardin de Saint-Pierre^ à Tile Bojirr bpn, qye s^ écoula son heureuse et libre enfance. |1 s\y trouvait encore à Tâge de neuf ans } mais, des- Itiné par sa ffiJ^ûille à quelque emploi émipent, -rr* l^pus ne savons lequel, — il vint faire ses é^^d^ au collège de Rennes. Gelles-.ci terminées, et apr^s UP inoii^enl; d'hçsitat^op (il fut sur le point de fff fs^ir^ç adr^iettre fi la Trappe), il préféra ne poinjt coifir n^encer la v^e CQmme Randé Tavait finie, et il entrfi df^ns la carrière iKiiUtaire.
Après un séjour de quelques années à Paris^ séjour embelli par des plaisirs sans cesse renaissants, la lassitude^ l'ennui, ou plutôt la mobilité du caractère de Parny, rengagèrent à retourner à Tile Bourbon. Il partit donc, et y trouva le bonheur, « Poêle et créole, a dit Chateaubriand, il. ne lui fallait que le ciel de l'Inde, une fontaine, un palmier, et une femme ! » Cette femme fut Eléonore B*** ; il Taima de toutes les forces d'une àme passionnée ; mais la jeune fille était promise, et Parny dut quitter Bourbon, au moment où elle allait passer dans les bras d'un époux. Cet échec fit dans le cœur du jeune homme une blessure profonde. Revenu en France, il délaissa ses 'amis, rechercha la solitude, et, retraçant son amour par des vers, il donna un libre cours à la douleur qu'il y avait laissée. Voluptueux par nature et fils d'une littérature épicurienne, Parny avait d'abord payé son tribut au faux goût du temps, à la mode enfin; mais à ce moment, le cœur encore oppressé par un amour déçu, son esprit s'agrandit et ses idées s'épurèrent. Les Elégies qui furent le fruit de ses solitaires travaux , empreintes de mélancolie, écrites naturellement, avec une simplicité à laquelle les Dorât, les Pezay et autres étaient loin d'avoir habitué le public, firent événement dans ce monde littéraire en décadence. Elles furent aussi le plus brillant rayon de sa gloire, et pour nous elles sont encore son plus beau titre. En 1784, Parny s'éloigna une seconde fois de France, désireux de revoir les lieux témoins de ses
— 535 — ^ amours. Il partit, comme aide de camp du vicomte de Souillac et parcourut la côte du Coromandel, aborda au Cap, à Buenos-Âyres et finit par s'embarquer pour les Indes, où il demeura deux années. Mais, sa santé s*opposant à de plus longs déplace*ments, il revint en France <r riche de ses études^ de ses voyages et de ses souvenirs, a dit de Jouy. Son cœur avait perdu ses tendres illusions, mais leur reflet colorait encore sa vive et brillante imagination ; le sentiment qu'il n'éprouvait plus s'exhalait encore de son âme, semblable à ces fleurs qui laissent une odeur suave aux vases où elles ont longtemps séjourné. Plusieurs compositions charmantes, parmi lesquelles on distingue les Tableaux^ la Journée champêtre^ les Déguisements de Vénus j ajoutèrent à la réputation du poète en signalant toutes les facultés de son esprit.
» L'ensemble des qualités dont se compose le caractère particulier de son talent, une élégance facile et soutenue, un sentiment inné de l'harmonie poétique, un naturel exquis, un style éminemment pur, brillent dans cette partie de son ouvrage : le charme qu'ils y répandent est d'autant plus durable, qu'il est plus étranger à ces combinaisons futiles où l'on cherche dans la bizarrerie de l'expression l'effet qui ne doit appartenir qu'à l'image et à la pensée. » '
La Révolution, qui survint, le trouva favorable à ses réformes, a EUe ne m'ôte rien, disait-il, puisque je n'ai ni places, ni pensions, ni préjugés. » Les excès de ses gouvernants firent cependant disparai-
Mil son égoisme; uasaMiipmitdedQittkttr j ^ÉMit son cœur lofsquft fovent MMcti6éem. fluÊ iiobles i^tctiiafis de <>efr tem^ qiflfaetueeMii h coietla rô» de Fmnci^ et,. tans li&itarvil lîmfiiBii flanuMâ un poème critique dopâtes «anoorsdfli •Mine» et régentes dfi rojmsLvtie wêieM U»lfmh ^t^. T<Mitefai% il ne mootoipas la mhi^ déKcMesie emrera les v^cue^ îocsquUl jiiibl^ le Gmmm iu Dieuxi. Mets: ï était d^ itedeireoiik {mSNi 4pim>< rien de la plus funeste école de Vdteiirc^ ^ Imwst Wfiic d'Eléofioi^ s^Àatt^a^ful i iCAifc ^uns dA^da «lipurifcigldesonoarafu ^. r* .,:, ^
« . Ge &ii en 1803 i^uiç^ At^nj^ ^^M^ dea Quaraxite. tt lioidut n^rj^t cet feolim^ nouveaux tratauic pkia digi||eft <iiie;^^^ compositions et tout aui inoins aiiâdo^ttCKt à set ^^ mières. Goddam^ parodie de Ut oàaquéte d!Ang^ terre par les Normands, parut vers l'époque de son admission. Isnel et Aslèga vint après. Des vers gracieux et délicatSy une mélodie douce et bien rhythmée, font le charme de cet ouvrage. Les Botti- Croix j poëme dans lequel brillent encore de nooh breux éclairs de talent, furent son adieu aux lettres. Français (de Nantes), directeur général des droits réunis, son Mécène, lui avait procuré dans ses bureaux un emploi, ou plutôt une sinécure^ que la modicité de sa fortune Tavait contraint de soUieiter. Il y eût probablement fini ses jours sans um douloureuse maladie qui le retint chez lui depuis 1810 jusqu'à sa mort, arrivée le 5 décembre 1814.
« Cette mortf au milieu des graves circonstance publiques 9 a dit M. Sainte-Beuve, excita de sen-r 9iJt>l?s, d'unanimes regrets, ^ rassembla un 0910* ment tous les éloges. Comme on avait perdu Delille Tannée précédente , on remarquait que c'était ainsi que, dans Tantiquité, Virgile et TibuUe s'étaieqt suivis de prè$ au tombeau. Certes, Parny était bien, ^n toute légitimité, un cadet de TibuUe^ comme ^ s'intitulait lui*-méme modestemeii^, tandis que Pelilli^K Q'était, au pluSi que Vabbé Firgile.
x> Béranger, ^lors à se^ débuts , pleura Parny par une cbaqsoj3 touchante et filiale ; elle nops rappelle combien son essaim d'abeilles, avant de prend^^ le grand essor et de s'envoler dans le rayon , avait dû butiner en secret et se nourrir au sein des oeuvres de Félégiaque railleur. »
Les éloges non plus que les critiques n'ont man» que à Parny : son talent si divers a mérité les uns et les autres. Nous ne nous étendrons donc pas sur des œuvres aujourd'hui populaires ; mais nous nou^ contenterpns d'emprunter au discours de de Jouy la rapide analyse quMl m faisait , et qui e$t à no3 yeux comme une sorte de clef du talent il la fois mélancolique et libertin de notre gracieu)| poète, a Ses ouvrages, dit-il, partagent sa c^frièrg poétique en trois parts bien distinctes : dans ta pre-? miére, il s'abandonne aux seules inspirations de spQ . OGçur ; dans U seconde, il se crée un monde idéal | où son imaginatiop se joue au milieu des enchante* ments qu'elle fait naître; son talent , dans la troi-
tSkaaièi prend une direction toat à C^ diffigrente; il y reste totiîs la àeule nifliteocé àë somîëBp^. % étBÊt doué db icètie faculté brillaiite au degré leflw émneùtf ëtFôil ne cttitunen^ peut^lre k Veii àfiércevoir qu'Éà Inoiment où il^ fut p^erm^ de loi énliiire tm reproché. Je M%bâti(^^btd d^en f^serlf ▼idëur^ et je n^àit'étéraipaÀ votre att^nlioiiiSlQfr^ ^esf ouvrages doât uu# morale siévèi^ê pèàtèvoirà iaëplâinch*e : êâr l^lspai^le tenté ma fbii^i^t^^^^^ couvenir que ces délniùè|ies pqrtent* l'einfÀ'^diite 4Nq gràbd^ (alèitt qui ^'i^qocfé^ et énn eârprit wpérlèur^idott' la is^ssë^i|NN|^ ^n sécîret de
iepouï^toîérl^lat;*^^'^' -^^ i-
tît\ " :^: /'u ^ .•;/ /s-'i ■" f (•;■?. 'i';- ■*■''::■;/.' ''4"= 1^*:; ■ ii s,-^.'** miîi.c
^-' i-^". ' ■ .: .i.-'-: ^:r; .[■■. . :.^ S )■:■:' r^Jt n-f -i^ i^lii l
JOUY
Victor-Joseph-Etienwe, dit de Jout, est né à Jouy (Seine-et-Oise) en 1760. Élève du collège de Versailles, il quitta ses études poursuivre à la Guyane française le gouverneur de cette colonie en qualité de SQUs-lieutenant; puis, sentant bientôt son ignorance, il déposa Tépaulette et revint à Versailles achever ses ëtudes. Au bout de deux ans, on le retrouve aux Indes, servant comme officier au régiment de Luxembourg ; visitant ensuite, avec le grade d'officier d'état-major, le Bengale et la côte de Coro-
~ 539 mandel. Après quoi, de retour en France vers 1790^ nous le voyons prendre part à la première cam» pagne de la Révolution en qualité de capitaine, combattre vaillanimenty être condamné à mort , comme cela était de mode à cette époque ; échapper à ses gardiens avec un incroyable bonheur, se réfugier ea Suisse , rentrer en France , se faire nommer chef d'état-major de Tarmée de Paris après le 9 thermidor; puis arrêté de nouveau 1^-13 vendémiaire, remis en liberté, envoyé à Lille pour commander la place, et incarcéré une troisième fois. Enfin, dé^ goûté de son état par ce dernier emprisonnement, quoique réintégré dans son emploi peu de temps après , nous le suivons dans une retraite que de signalés services et de glorieuses blessures lui avaient si justement acquise.
Le début de de Jouy dans la carrière académique se signale par une invention intéressante : c'est celle de douze jeux de cartes destinés à aider les enfants dans l'étude de la mythologie. Viennent ensuite des nouvelles , quelques petits vaudevilles pleins d'esprit et de gaieté. Après quoi, se dirigeant vers Topéra-comique, de Jouy fait dans ses domaines plusieurs excursions qui sont très -applaudies; puis nous le voyons aborder le genre lyrique. La Vestale ^ représentée sur le théâtre de TOpéra à la fin de 1 807, obtint non-seulement un immense retentissement , mais encore révèle chez son auteur un poète dramatique de premier ordre. Aussi , après avoir provoqué les applaudissements de la France entière^ Ift
Vestale a-t-elle eu la gloire d'être désignée pour ks prix décennaux et de recueillir une couroane en plein Champ de Mars< Fernand Cortez (1800), les Bayadèœs (1810), les Amazones el les ^bencerragis qui suivent, sans recevoir les mêmes distinctions, ne furent pas moins goûtées. Ensuite , de Jouy écrivit une tragédie, Tippo-Saêb^ qui possède de fort bellei qualités, mais qu'on a peut-être trop vantée à soo heure. A notre sens, Tlppo-Savù manque de celte couleur qui répand la vie sur Tœuvre dramatique, ,et qui est comme le cadre de Faction ; la vérité hi&toriqiie y est également trop sacrifiée. Aussi Napo léon ne lui épargna-t-il pas les critiques; il ne pouvait pardonner à de Jouy de ne s'être pas mis au* dessiJsdes vaines considérations qui seniiblent l'avoir guidé darjs le portrait du héros indien, n Quand l'histoire rabaisse un grand caractère , disatt-il , le poète le venge et corrige l'histoire. » C'était parler ep $ouvei^in absolu plus qu'en critique; mais ioi« kl souverain absolu avait raison ; et cette règle^ ipq serait mauvaise si l'historien avait à peiqdr^ p Guillaume le Conquérant , sera toujours bonne ï suivre pour des Tippo-Saëb. S/lla, qui viept aprè^, Sfirpasse son ainée. C'est une pièce d^une compo^tien forte, l^es caractères en sont largement et vigou? reusemept dessinés , les dialogues naturels , pleioi^ de précision et de justesse. Quant au style, il est san^ cesse correct, souvent nerveux et quelquefois énergique. Nous relèverons des mérites semblables dans Bélisaire , qui , longtemps eq guerre avec les cen-
^urs , dont l'œil vigilant croyait voir dans cettfe pièce une allusion à Napoléon , a été représentée âVec succès; mais ici nous nous arrêterons , nôtre académicien nous attendant depuis longtemps sur Une autre scène.
Homme du monde, curieux et indiscret, observa-^ tetir au sens délicat , moraliste comme un digne fik ide Voltaire qu41 était, de Jouy faisait fréquemment lèKver^ota à ses poétiques travaux en écrivant , n<y- ^IGMKiméfnt pour la Gazette de Franccy de petits a^ IIêAm, tantôt sur les homnies et tantôt sur les ebosés, '€Oti\i[iie les faisaient Steele et son émule Addiaoïr. K'ëàt-ce point nommer cette piquante série d'i?rmites qui fit autrefois les délices de nos pères ? La isimplicité ingénieuse de ces petits ouv]*ages , Tatti)- 4^me de la pensée , la fidélité des portraits , la cri- ;iique fine et déliée, la bonhomie, le bon sens phiw losopfaique qu'on y remarque, la vive et délicate beauté du style et son élégante franchise, les ont mis 'Hu rang des meilleures productions de notre académicien. Ecrits d^abord au point de vue delà satire des mœurs, la politique , comme on le pense , n^a«» Vait pas tardé à s'y glisser. Leur auteur vivait duracH: la ïléstauration, ce gouvernement célèbre par l'opposition qu'on lui fit; témoin d'une lutte à la fois -sérieuse et comique, énergique, spirituelle, toujours intéressante, on devine de quel côté du champ de bataille dut se trouver de Joùy, le voltairien par excellence. Son froc, rapidement transformé en armure, il change sa plume en épée, « et^ dit M. £m-
pis , il s'ëlance hardiment sur les pas de Pascal , de Jean-Jacques et de Montesquieu. Son patriotisme lui sert de guide et de flambeau. V Essai sur r industrie française révèle la vérité de ses études et de ses méditations; la Morale appliquée à la politique ^ la hauteur de ses pensées et de ses vues. L^ermite quitte la bure pour F hermine et le bonnet carré; rhomme à bonnes fortunes, le chevalier à la mode enseigne le droit public , il y est docteur. Quel professeur fut jamais plus applaudi à la Sorbonne? quel orateur de l'opposition eut une gaieté plus frapde et plus communicative ? Sa chaire et sa tribune sont partout où il y a du monde assemblé : à F Athénée, à TÂcadémie, aux foyers des théâtres, aux bals de rOpéra. Sous le masque, qu'il lève souvent, il ha^ cèle, il poursuit de ses railleries et de ses bous mois tous les Arlequins, tous les Pantalons de la poIitiquCi les Frontins et les coupeurs de bourse de la finance, les marquis et les la Jobardière de la Maison-Rouge. Sa verge implacable les fustige et les marque; à droite, à gauche, il flagelle les ridicules et les vices, sans pitié pour le rang du personnage, sans respect pour la richesse du costume. C'est un cliquetis éblouissant d'apostrophes , de boutades , de réparties malicieuses et piquantes. Quelquefois il s'emporte, il se fâche, il s'indigne; mais sa colère, dont il est toujours le maître, n'altère point la sérénité de son âme; elle n'embarrasse ni sa langue ni sa raisoD. C'est une colère agréable, qu'on ainie et qu'on provoque à plaisir, tant elle est originale et amusante. Sa
voix mâle et sonore domlDe tous les bruits , réveille toutes les loges , fait tomber sur ses adversaires les huëes , les éclats de rire et toutes les joies du paradis. Mais au milieu dés flots de sa verve contagieuse et des bouffées de sa folle gaieté , il leur souffle sans cesse à Toreillé des mots de gloire et de liberté. » C'en fut assez pour le gouvernement de la Restauration , qui y n'aimant guère les lieux communs auxquels ces derniers mots ont trop souvent servi de thème, envoya de Jouy et Jay, son collaborateur, réfléchir en prison à Findiscrétion de leur audace. Ni l'un ni l'autre, cependant, ne voulurent refléchir. A peine redevenus libres, les deux amis mirent au jour les Ermites en prison (1823) ; mais ceux-ci n'attirèrent aucune punition à leurs auteurs, qui purent faire paraître , deux ans après , leurs Ermites en liberté.
Le recueil complet des oeuvres de de Jouy, qui ne •compte pas moins de vingt-huit volumes in-8®, outre les productions que nous avons nommées, renferme encore quelques bons articles de critique, plusieurs comédies assez agréables , le fameux opéra de Guil' laume Tell^ et enfin, la Conjuration dAmboisey ouvrage rempli d'intérêt, et qui fut le dernier adieu du vieux poète à ces lettres qu'il avait illustrées, et auxquelles la mort le ravit le 4 septembre 1846.
De Jouy fut vivement regretté de ses nombreux amis, ce II réunissait au suprême degré, a dit Dupaty, Pun d'eux, la droiti^re du caractère à tous les dons de l'esprit, des affections vives et^ dévouées, des opinions sincères et loyales, une expression
— 54* — franche et libre qui respirait la bienveillance et lui gagnait tous les cœurs , beaucoup d'agrément dans le commerce de la vie et un chaleureux dévouement pour ses amis, une aménité et une grâce parfaites. €^est ainsi que l'ont connu pendant trente ansoeoi qui ont siégé près de lui à T Académie , et que j'ai moi«>méme été à même de le connaître y de Tapprécier et de le chérir. »
M. EMPIS
M. ÂDOLl^XtE-DOMmiQUE-FLORElfT-JaSEPH EXPIS
naquit à Paris le 29 mars 1795, et fit ses études au Lycée impérial. Sa famille le destinait à la magistrature, et déjà il était maître clerc dans une étude de notaire, avocat même au barreau de Paris, lorsqu'une circonstance assez singulière vint le détourner de cette première voie pour le diriger vers fa carrière des lettres. Cette circonstance rattache l'histoire de M. Empis à celle de Spontini. Un jour, le futur académicien se rendit chez l'illustre compositeur ; c'était à titre de maître clerc ; Spontini travaillait alors sur l'un des derniers opéras qu'il ait composés en France, et, précisément au moment où le maître clerc frappait à sa porte, quelques difficultés de rhylhme arrêtaient court le musicien dans
le plus vif élan de Tinspiration. Spontini ne se doutait guère qu'une muse lui rendit visite en pareil équipage; faute de mieux cependant, il consulta son Visiteur touchant quelques changements qu^it voulait se permettre sur le livret de son collabora*' teur. M. Empis donna ses conseils , et ils se trouvèrent si heureux que le compositeur en resta enchanté. Tout en complimentant le poète improvisé, il l'engagea à s'essayer dans un genre pour lequel son aptitude venait de le convaincre de sa capacité, enfin, il fit si bien, que cette entrevue décida du sort du maître clerc.
Deux tragédies lyriques : Sapho et Vendôme en Espagne (1823), sont les premiers pas de M. Empis dans la carrière nouvelle où le grand musicien venait de le pousser. Ces opéras furent distingués. TJn an après, leur auteur, continuant ses essais, abordait le drame avec Bathivellj puis se dirigeait vers la comédie, où Pattendaient les seuls grands succès que les qualités particulières de son- talent lui permissent d'ambitionner. Observateur plein de sens, analyste subtil mais délicat, moralkte aux vues toujours élevées, c'était là sa véritable sphère. Aussi, M. Empis ne s'en est41 plus éloigné dès quUl Teut atteinte. V^giotagCy comédie en cinq actes et en prose, faite avec la collaboration de Picard, et représentée en 1826 au Théâtre-Français, est sa première œuvre en ce genre. Un plan fortement conçu sur une idée profondément honnête, des caractères vrais, souvent élevés et parfois comiques, une intrigue simple III. 35
et habilement nouée , des ressorts neufe , peu de lieux communs, un style jeune, vif, pur, élégant, furent les divers mérites que releva la critique. S^U nous faut faire ici la part de chacun , nous sommes trop bien informés pour hésiter, malgré la délicatesse d^un semblable partage, à donner la meilleure à M* Empis. C'est lui qui a recueilli les éléments de V Agiotage, et a con^u le premier cette comédie; Picard s'est contenté d'y mettre cette expérience du théâtre qu'il avait mis vingt ans à acquérir ; c'est quelque chose sans doute ; mais n'est-ce point davantage à l'inventeur de l'œuvre qu'à celui qui Ta perfectionnée que doit en revenir la gloire, à M . Empis qui l'a trouvée, qu'à Picard qui^ de la solide ébauche de son jeune rival, a fait une œuvre polie et durable ? Quoi qu'il en soit, l'écolier a gardé pour son maître une reconnaissance dont ses amis ont été plus d'une fois à même d'apprécier toute l'honorable sincérité, et celle-là doit être d'autant plus vive, qu'à cette première collaboration ne se sont arrêtés ni le concours de Picard au théâtre de M. Empis, ni son influence sur notre académicien.
I/imbert Symnel^ comédie en cinq actes et en prose, qui suivit \ Agiotage, est des deux amis; mais celle-ci a été moins heureuse que son ainée. Elle trompa, malgré de belles parties, l'attente du public, qui montra quelque froideur. Cet échec ne nous étonne pas. Ce genre de comédie, dont l'action se passe antérieurement à l'époque où elle est représentée, est toujours peu goûté ; il ne le sera jamais.
Ce qui constitue le vëritable art comique, celui qui plait au spectateur, parce qu'il Fintéresse, est, avant tout, Vétude que Ton fait sur son siècle. T^ résurrection de personnages presque ignorés de lui, qu^il ne connaît que par les récits, souvent trop pompeux, trop fardés de Phistoire, Témeut rarement. 11 faut laisser cela à la tragédie et au drame, La comédie , c^est Tactualité mise en scène.
Toutefois le petit insuccès qui résulta de cette erreur, dan3 laquelle, d'ailleurs, n*est plus tombé M. Empis, n'abattit point sa verve; il défia le sort un moment contraire, et, aidé par M. Mazères, le vainquit glorieusement avec la Mère et la Fille (1830). Dans cette pièce nouvelle la critique remarqua plusieurs qualités qu'on ignorait encore chez son auteur, et qui, disait-elle, approchait de trèsprès Tart des maîtres. Le public ne goûta pas moins la Dame et la Demoiselle (quatre actes^Mh prose) , dont la représentation eut lieu à quelques jours de distance de la première, et à laquelle M. Mazères attacha également son talent et son nom. Le sujet etledénoûmenten sont peut-être un peu faibles; mais l'habileté du dialogue, la force du comique, l'inattendu ou la grâce des incidents, l'emportèrent sur des défauts légers. Un Changement de ministère (1831) (cinq actes, en prose) , avec M. Mazères, comédie inspirée par de généreux et louables sentiments politiques, obtint le beau succès qu^elle méritait. « Les partis, disait M. Yiennet le jour de la réception de M. Empis, les partis y trouveront des enseignements
la fragOitéde son«ujiet^,q'^t,Jles|:vmi, imm<mèi fefttbsgB li)4«Wt<r4I««l«*WgHiUft »» «O^te Iwt sur
^^)» li-ti^m^ ^^.mht vm:Am>i fif^yrniaurmbi^b <t
.$i;Bç^fs,^e ^ncœuKre e|ii& le côté njOMil, et ce n'est pas le moindre , aujourd'hui qi^e chacun affecte de Iç! négliger. Il famt l'en Ipuer^ et M. Vienqet a'y flanquait pas eu recevant^ M, lËmpis. a Je vous sais gré, lui disait-il, de respecter votre auditoire, lorsq^'il est si disposé à ne pas se respecter lui-même. Vous ne cherchez pas pliis à corrompre notre scène que notre langue... et ce n'^t pas un léger mérite aux yeux d'une Compagnie qui a pour mission de donn^ des prix à la vertu et des encouragemeolsà la, morale publique. »
I^e^ trpis derniers ouvrages de M. Empis : Un jefiTi^ Ménage (1838J, V Héritier {iS/i4), V Ingénue à la cour, comédies en cinq actes, dopt 1^ deuï
premières furent représentées sur la scène du Théâtre-Fraîiçais , et la dernière, refusée par Messieurs les comédiens du Roi , mais acceptée avec empressement par le directeur de l'Odéon et jouée avec beaucoup de succès sur ce théâtre en 1846, achevèrent d'asseoir sa réputation. ' Nous n'en parloids pas. L'époque de leur tiaissance n'est pas assez éloignée pour que le lecteur n'en ait pu faire lui-même la critique, critique, nous ne pouvons en douter, favo^ fable à notre académicien , dôht le talent si vif, ki pleîti de verve et d'esprit, rarement plus bHltant que dans ces dernières œuvres, faisait dire à M. Viennet « qu'il avait dignement compris la véritable mission de Fauteur dramatique , et qu'il l'avait entendue comme nos maîtres. »
Lorsque, pour se livrer plus librement aux lettres, M. Empis abandonna le palais, il ne renonça pas entièrement aux affaires; chef de division au ministère de la maison du roi avant 1830, il continua à faire partie du personnel de la liste civile après la révolution de Juillet, d'abord comme commissaire du gouvernement, puis comme siecrétaire général de l'administration des biens, meubles et immeubles de la couronne. En 1852, il échangea cet emploi contre celui de directeur du domaine de la cou. ronne et du contentieux de la liste civile, et l'a gardé jusqu'en 1848. Nous n'avons pas à dire l'exactitude et le zèle qu'il montra dans ces honorables et délicates fonctions, ce serait trop nous éloigner de notre cadre; nous annoncerons plus volontiers, et pour
mieux y rester , un grand travail littéraire dont s'occupe M. Empis depuis quelques années. Le bruit nous est venu que c'était un poème dramatique. Nous regrettons de ne pas le connaître davantage; mais nous pouvons supposer que cet ouvrage, dont quelques amis font, tout bhs, l'éloge, ne perdra rien en passant sous les yeux de lecteurs moins prévenus, et que certainement, il mettra le sceau à la renommée de notre académicien, auquel le titre de poète dramatique distingué et celui de poëte comique éminent, ont assuré une place si importante parmi les littérateurs contemporains.
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		LE FAUTEUIL DE SUARD

		GALLOIS

		DE LA. VILLE

		SUARD

		ROGER

		M. PATIN

		LE FAUTEUIL DE RACINE

		LA MOTHE-LE-VAYER

		VALINCOUR

		VOISENON

		BOISGELIN

		ARNAULT

		M. SCRIBE

		MAYNARD

		CORNEILLE

		IIS

		LA MOTTE

		BU8ST-RABUTIN

		NAIGEON

		UT

		M. HUGO

		COLLETET

		GILLES BOILEAU

		MONTIGNY

		L VAURÉAL

		DELILLE

		IX

		LE FADTESIL DE LAHARPE

		LE FADTESIL DE LAHARPE

		LE DUC DE SAINT-AIGNAN

		LAHARPE

		DROZ

		I M. LE COMTE DE MONTALEMBERT

		CASSAGNE

		IU- LE COMTE DE CRÉCI

		LE PRÉSIDENT DE MESMES

		ALARY

		GAILLARD

		LE COMTE DE SÉGUR

		M. VIENNET

		LE FAUTEUIL DE MARMONTEL

		TRISTAN

		LA MESNARDIÈRE

		LE DUC DE SAÏNT-AIGNAN

		L'ABBÉ DE CHOISY

		PORTAIL

		T.A CHAUSSÉE

		BOUGAINVILLE

		MARMONTEL

		FONTANES

		M. VILLEMAIN

		BAUDOIN

		CHARPENTIER

		CHAMILLART

		LE MARÉCHAL DE VILLARS

		LE DUC DE VILLARS

		LOMÉNIE DE BRIENNE

		LACUÉE DE CESSAC

		M. LE COMTE DE TOCQUEVILLE

		L'ETOILE

		D'ALEMBERT

		REGNAULT DE SAINT-JEAN D'ANGÈLY

		DUPATY

		RS

		D'ARBAUD

		PATRU

		POTIER DE NOVION

		CHARLES BOILEAU

		ABEILLE

		DUCLOS

		BEAUZÉE

		BARTHÉLÉMY

		CHÉNIER

		CHATEAUBRIAND

		M. LE DUC DE NOAILLES

		BARO

		DOUJAT

		RENAUDOT

		ROQUETTE

		D'ANTIN

		MALESHERBES

		VILLAR

		L'ABBÉ DE FELETZ

		M. NISARD

		RACAN

		LA CHAMBRE

		III

		L'ABBÉ FLEURY

		ADAM

		SÉGUY

		LE CARDINAL DE ROHAN-GUÉMENÉ

		PARNY

		JOUY

		M. EMPIS

		Sources et licence





